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B60. BENI ISGUEN 

Ville du Mzab (Algerie) a 600 km au sud d’ Alger. Au contraire des autres villes 
de la pentapole mozabite, Beni Isguen n’est pas construite sur un piton rocheux 
mais sur le flan d’une colline rocheuse et c’est aussi la seule ville de la pentapole 
a ne pas avoir ete bade sur l’oued M’zab mais au confluent de l’ouest N’tizza et 
de l’oued Mzab ce qui a permis aux fondateurs d’implanter la palmeraie (le jardin 
nourricier de la ville) en amont de l’oued N’tissas, oued essentiellement souterrain 
sauf en periode de crue. Le choix de cet emplacement et l’erection de la ville n’est 
pas necessairement anterieur a la creation de Ghardai'a comme cela a souvent ete 
ecrit, sans que des references puissent etre avancees. Comme on le verra plus loin 
une autre ville (Tafilelt) a peut-etre ete anterieure a Beni Isguen. Au cours des sie- 
cles la charge d’occupation des sols par les palmeraies et leur exploitation intensive 
a, peu a peu, asseche le cours souterrain de l’oued Mzab; l’edification de Bou Noura, 
Melika et Ghardai'a ne s’explique pas autrement que par la recherche de puits exploi- 
tables en remontant l’oued vers l’amont. 

La reputation de ville sainte qui est faite depuis quelques decennies a Beni Isguen 
est assez recente car en 1860 encore c’est Melika qui etait consideree comme la 
vile sainte du Mzab tandis que Beni Isguen passait pour etre la cite militaire de 
la confederation mozabite. En ce temps la (1860), le haut de la colline de Beni Isguen 
etait couvert de ruines, mosquee comprise, et se trouvait en dehors des murailles 
de la ville habitee. Puis la partie haute de la colline fut reconstruite et incluse dans 
la ville de Beni Isguen mais la cour de l’ancienne mosquee (dite « mosquee de Tafi- 
lelt#) fut conservee et est toujours entretenue. Si une guerre a oppose Tafilelt et 
Beni Isguen a un moment de leur histoire, Tafilelt l’a apparemment perdue et ses 
habitants ont peut-etre emigre vers d’autres cites du Mzab comme cela est raconte 
au sujet de la vieille ville de Bou Noura en mine sur le sommet de la colline au 
flanc de laquelle se trouve l’actuelle ville de Bou Noura. 

Au xix e siecle, la ville comportait deux murailles d’enceinte espacees de moins 
de dix metres. Toutes les portes de ces deux enceintes etaient fermees la nuit mais 
l’espace entre les murailles permettaient aux nomades (qui ne sont pas Ibadites) 
commergant avec les citadins de rester a l’abri de la muraille exterieure. 

L’insecurite ayant disparue avec l’annexion du Mzab par la France (1882) la cite 
s’agrandit et supprima la muraille exterieure. La nouvelle enceinte, toujours visi- 



Beni Isguen, Melika et Ghardai'a en 1854. 
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ble aujourd’hui, fut construite vers 1870. Cette enceinte est bien entretenue et il 
est difficile de reperer toute trace d’extension. Cela pour rappeler que toute ambi- 
tion de datation par un examen superficiel des batisses est assez vaine. Quoiqu’il 
en soit, apres que Beni Isguen et Tafilelt ne firent plus qu’une seule ville, que la 
ville haute fut reconstruite a l’interieur de la nouvelle enceinte et que la mosquee 
du haut perdit totalement son minaret il est probable que la necessite de maintenir 
un point haut de surveillance conduisit les habitants d’alors a construire une tour 
de guet, tout en haut du flanc de la colline, pour assurer la surveillance vers le 
plateau; de nos jours, cette tour sert de belvedere aux touristes. 

Comme dans chaque ville de la pentapole, des lois coutumieres reglementent la 
vie de la cite et, par exemple, les non-Ibadites ne peuvent etre proprietaries ou meme 
simplement locataires a l’interieur de la ville. Toutefois, sous la poussee du deve- 
loppement moderne Beni Isguen a largement deborde hors de ses murailles, tout 
comme les autres villes du Mzab. 
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B61. BENI-MESSOUS (Necropole megalithique) 

Les dolmens de Beni-Messous sont situes a moins de 20 kilometres d’ Alger. Les 
dolmens furent construits sur les deux versants du ravin et la partie du plateau 
voisine de l’oued Beni-Messous qui descend du massif de la Bouzarea. Cet oued 
qui a taille un ravin profond de plus de 50 metres porte actuellement sur les cartes 
le nom de Beni-Messous qui est celui d’une tribu anciennement installee au nord 
de Cheraga. Les anciennes publications parlent de l’oued Tarfa; ce nom est employe 
pour la derniere fois en 1898. 

La disposition de la necropole de part et d’autre de l’oued explique les noms tres 
varies qui lui ont ete donnes. La limite entre les communes de Ain Benian et Che- 
ragas suit le thalweg. Il y a done des dolmens sur les deux communes; les noms 
de Guyotville, Cheragas et Bainem furent utilises tour a tour pour designer l’ensem- 
ble, ce qui amena certaines confusions au point que certains auteurs semblent avoir 
cru a l’existence de deux groupes megalithiques bien distincts. 

Des 1861 Berb rugger comprend la necessite de donner un nom aux dolmens de 
la rive gauche et les appelait : «Monuments druidiques d’El Kalaa». En 1865, Heron 
de Villefosse distinguait a son tour les dolmens du plateau de Bainem et ceux de 
la ferme de «Calla» (El Kalaa). 

Si les dolmens de la rive gauche ont eu la chance d’avoir, des le debut, un nom 
qui subsista parce qu’il etait precis, ceux de la rive droite continuerent a porter 
des noms les plus divers : dolmens du plateau de Beni-Messous, du plateau de Bai- 
nem, de Guyotville, de l’oued Tarfa... 

En fait, des le debut, le nom de Beni-Messous fut le plus usite, e’est ainsi que 
Berbrugger semble les avoir nommes au moment ou il les decouvrit vers 1840 et 
les fouilles du D r Bertherand en 1868 et 1869 font admettre ce nom, mais on les 
appela longtemps encore dolmens de Guyotville et e’est sous cette etiquette que 
furent classes au Musee d’ Alger, en 1904, les objets en provenant. 





Vue partielle de la necropole (Photo OFALAC). 


Dolmen de Beni Messous (Photo OFALAC). 
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II faut done conserver ce nom de Beni-Messous qui a Panteriorite et la chance 
d’etre assez juste, mais il ne peut s’appliquer qu’a l’ensemble des dolmens qui se 
sont eleves de part et d’autre de l’oued et non pas seulement a ceux de la rive droite 
ou de la rive gauche. Aussi faut-il distinguer dans la necropole de Beni-Messous, 
au sud (rive gauche) le groupe d’A'in Kalaa, et au nord (rive droite) le groupe que 
nous proposons d’appeler, pour des raisons que nous exposerons plus loin, le groupe 
Kuster. La liste des Monuments Historiques classes au 31.12.1949 le nomme ainsi : 
«Tombeaux megalithiques sur le plateau de Beni-Messous ». 


Historique des fouilles 

Connus depuis longtemps, les dolmens de Beni-Messous furent fouilles tres tot, 
sans parler des chercheurs de tresors des epoques anterieures. Bien que Lukis et 
Lond le disent incidemment, rien ne prouve que Berbrugger ait personnellement 
fouille ces dolmens, cependant il possedait une fibule en bronze provenant des dol- 
mens de Cheragas (groupe d’Ain Kalaa). 

Les premieres fouilles connues furent, semble-t-il, celles du D r Bertherand en 
1868 et 1869 publiees dans le Bulletin de la Societe algerienne de climatologie. Ces 
fouilles ne semblent pas avoir ete menees avec beaucoup de soin; elles permettent 
toutefois d’afTirmer Pexistence d’inhumations multiples et la presence de vases et 
de bijoux en bronze dans chaque dolmen. Cependant, quelques remarques particu- 
lieres sont faites par le fouilleur : les bracelets etaient moins nombreux que les indi- 
vidus enterres et le nombre des vases ne correspondait pas non plus au nombre 
des squelettes; enfin le D r Bertherand signale une orientation constante des dol- 
mens vers le levant. 

Tout le mobilier et les restes anthropologiques provenant de ces fouilles ont dis- 
paru sans laisser de trace. 

Les auteurs suivants : Lukis, Heron de Villefosse, Henri Martin, se contentent 
de situer et de denombrer les dolmens en maltraitant les noms (Heron de Villefosse 
parle de Calla et de Beni Ressous). En 1881 M. Kuster, professeur au Lycee d’ Alger, 
est proprietaire du terrain ou s’elevent de nos jours les derniers dolmens et e’est 
grace a lui — H. Martin et F. Regnault le disent formellement — que les dolmens 
ne disparaissent pas completement. Kuster fit de nouvelles fouilles entre 1882 et 
1904 et fit don de ses collections au Musee des Antiquites d’ou elles seront versees, 
a sa creation, au Musee d’Ethnographie et de Prehistoire du Bardo. Si nous avons 
quelques connaissances sur les dolmens de Beni-Messous e’est bien a Kuster que 
nous le devons. Il merite bien que le groupe de la rive droite porte son nom. 

Grace a F. Regnault qui nous l’a transmis, nous avons meme un plan de la pro- 
priete avec l’emplacement des dolmens releve par Kuster lui-meme ; e’est un pre- 
cieux document sur l’etat d’une partie de la necropole en 1883. 

Puis de nouveau le silence se fait sur ces dolmens; en 1887 le D r Kobelt publie 
dans la Revue Ethnographique un article. En 1898 Battandier et Trabut ne font que 
citer et reprendre les resultats des fouilles de Bertherand et de Kuster. Entre 1898 
et 1904, M. Goux, professeur au Lycee d’ Alger, se livre a quelques recherches dans 
les dolmens d’A'in Kalaa d’ou il retire des restes de plusieurs individus. 

Stephane Gsell utilise toutes les donnees des auteurs precedents dans le tome 
VI de YHistoire ancienne de I’Afrique du Nord. Il avait auparavant consacre quel- 
ques pages aux dolmens de Beni-Messous dans les Monuments Antiques de I’Algerie, 
e’est ce que nous avons de plus serieux et de plus complet sur la necropole. 

De veritables fouilles, il n’y en eut qu’en 1931 executees par le D r Marchand 
dans trois dolmens de Beni-Messous, dont un du groupe d’Ain Kalaa. La publica- 
tion de ces fouilles est accompagnee de photographies du mobilier qui fut verse 
en 1953 au Musee du Bardo. 
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Ainsi, de 1840 a nos jours, la necropole megalithique de Beni-Messous dont il 
ne reste que de malheureux vestiges tres disperses, n’a ete fouillee que quatre fois : 
par le D r Bertherand en 1868-1869 
par M. Kuster vers 1883 
par M. Goux en 1899-1904 
par le D r Marchand en 1931. 

De ces quatre fouilles deux seulement ont ete publiees (celles de Bertherand et 
celles de Marchand), et un hasard heureux a voulu que ce soit l’une executee dans 
le groupe Kuster, l’autre dans celui d’Ai'n Kalaa. 

Connus d’un tres grand nombre de personnes, les dolmens de Beni-Messous ne 
furent jamais etudies completement. Les unes s’occuperent exclusivement de l’archi- 
tecture, les autres des documents anthropologiques etudies dans l’esprit du temps, 
d’autres de la faune malacologique, delaissant toujours ce qui fournirait les rensei- 
gnements les plus utiles : la ceramique, negligee en raison de sa grossierete et de 
sa banalite, et les bijoux, examines superficiellement (personne n’a signale les fines 
ciselures qui ornent certains bracelets, mais tout le monde repete qu’ils sont tres 
oxydes). 

Ce sont ces deux series de documents que nous nous sommes propose d’etudier 
en 1953 (G. Camps, «Les dolmens de Beni-Messous », Libyca, t. 1, pp. 329-372). 

La derniere et importante etude porte sur l’architecture et l’orientation des monu- 
ments subsistants (J.-P. Savary, 1969). 

Importance de la necropole 

II est tres difficile de nos jours d’estimer quelle fut, a l’origine, l’importance et 
l’extension de la necropole de Beni-Messous. Nous ne pouvons que nous rapporter 
aux chiffies donnes par les auteurs, le tableau ci-dessous donne suivant l’ordre chro- 
nologique le nombre des dolmens vus par les auteurs et l’estimation du nombre 
total anterieurement aux destructions. 


Annees 

Dolmens subsistants 

Estimation du nombre 
primitif 

1868 

Une douzaine reconnaissable (rive 



droite) 

250 

1869 

Une dizaine encore debout 


1870 

Trente debout (douze reserves) 


1875 

Dix ou douze (rive droite), plus grand 



nombre sur rive gauche 

100 

1881 

Vingt-cinq 

500 

1898 

Presque tous disparus 

Plusieurs centaines 

1927 

Une vingtaine 

Peut-etre 300 

1931 

Une demi-douzaine tout au plus sur la 
rive gauche 


1953 

Vingt-trois (dont un sur la rive gauche) 


1969 

Vingt-huit (dont 10 douteux) 



Les contradictions qui apparaissent dans ces chiffres s’expliquent par les diffi- 
culty de retrouver ces dolmens de petites dimensions dans les broussailles et les 
fourres qui occupaient une etendue plus considerable qu’aujourd’hui. Ce tableau 
montre que Ton a jamais connu le nombre exact a un moment donne et a plus forte 
raison le nombre total primitif. Le chiffre de 500 est certainement exagere et cette 
estimation tardive (1881) est le double de celle de 1868, la plus ancienne, qui sup- 
pose l’existence de 250 dolmens a l’origine. 
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C’est autour des nombre 200-300 que doit etre la verite. II ne s’agissait done pas 
d’une grande necropole comparable a celle de Roknia ou de Bou-Nouara qui en 
comptait chacune plusieurs milliers. 


Les dolmens 

Architecture et amenagement 

Les dolmens de Beni-Messous se caracterisent par leur architecture extremement 
simple et leur aspect grossier. Bien que de dimensions assez petites, comme tous 
les monuments de ce genre construits en Afrique du Nord, ils meritent reellement 
le nom de dolmens. Le plan general presente une chambre rectangulaire formee 
par des pierres plates fichees verticalement dans le sol et supportant une dalle qui 
est la couverture ou table du dolmen. 

II faut signaler a Beni-Messous un element commun avec de nombreuses autres 
stations megalithiques, c’est l’amenagement autour du dolmen d’un cercle de pier- 
res de petites dimensions. Ces cercles ont completement disparu puisque les dol- 
mens qui subsistent sont au milieu des cultures. Ces cromlechs n’etaient pas seule- 
ment des cercles rituels mais de veritables enceintes delimitant un terrain de sepul- 
ture; en effet, ossements, poteries et bijoux se trouvent non seulement dans les 
dolmens mais encore tout autour, a l’interieur de ces cercles. J.-P. Savary a reconnu 
l’existence d’une structure d’acces, couloir a ciel ouvert. 



Dolmen de Beni Messous (Photo J. Savary). 


Un autre caractere signale par F. Regnault est l’existence d’une dalle interieure 
qui divise la chambre en deux sepultures distinctes contenant chacune ossements 
et poteries. 

Dimensions. 

Les dolmens de Beni -Messous ne sont pas comparables par leur taille aux grands 
dolmens d’Europe; ils sont beaucoup plus petits. Les dimensions les plus fortes 
relevees a Beni-Messous donnent une longueur de 3 m pour la table et de 2 m de 
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largeur totale. La plus grande hauteur serait de 1,80 m; quant a la chambre, elle 
ne depasserait pas 2,50 m en longueur et 1,10 m en largeur. D’apres les dimen- 
sions des tables que j’ai relevees en 1953, la longueur moyenne etait de 2 m et la 
larguer de 1,42 m; en calculant les memes moyennes sur les dimensions des cham- 
bres funeraires donnees par J.-P. Savary, on obtient respectivement 1,95 m et 0,77 m. 

Ces dolmens sont done petits, mais on doit encore les considerer parmi les plus 
grands d’Afrique du Nord. Ceux de Roknia ou de Bou-Nouara sont beaucoup plus 
petits. Ces variations de taille des dolmens sont certainement en relation avec la 
qualite des roches. L’aspect exterieur change aussi d’une station a l’autre et cette 
variation s’explique egalement par les caracteres des roches employees. 

Orientation et alignement. 

Ces dolmens etaient-ils orientes ? La plupart des auteurs signalent une orienta- 
tion generale E.-W. ; les uns comme Bertherand sont tres affirmatifs et generalisent 
en disant que tous les dolmens sont tournes au levant ; Regnault est beaucoup plus 
nuance et remarque que cette orientation varie entre le N.W.-S.E. et le N.E.-S.W. 

Les dolmens subsistants ont une orientation assez variable. Le plus grand nom- 
bre indiquent une orientation E.-S.E. entre 85° et 150°. L’etude tres precise de 
J.-P. Savary a montre l’importance de l’orientation solaire et la necessite de tenir 
compte des masques topographiques qui « retardaient » la fixation du lever. 

L’orientation doit etre etudiee non seulement pour chaque dolmen mais pour 
l’ensemble de la necropole; il nous est tres difficile de delimiter l’extension de la 
necropole, nous pouvons seulement remarquer que les dolmens subsistants, ceux 
du groupe Kuster (propriete Ebert), comme l’unique dolmen du groupe d’A'fn Kalaa, 
sont situes aux points les plus eleves des berges de Beni-Messous, a proximite des 
points cotes 120 m et 122 m. II est possible que ces deux legers mamelons aient 
ete les centres de la necropole et que les dolmens se soient ensuite disperses sur 
les flancs du ravin. 


Le mobiliers funeraire 

Si nous sommes peu renseignes sur l’aspect primitif de la necropole nous n’avons 
malheureusement pas une meilleure connaissance du contenu des dolmens. Avec 
plus ou moins de details, les comptes rendus de fouilles apprennent qu’on y trouve 
des ossements humains meles et sans connexion naturelle, des poteries et des objets 
en bronze ou cuivre : anneaux, boucles, bracelets. Ces objets sont rarement decrits 
ou reproduits. Description et reproduction meme exactes sont cependant insuffi- 
santes pour faire une etude serieuse de ce mobilier. Ne sont disponibles que les 
poteries et les bronzes conserves au Musee d’Ethnographie et de Prehistoire du 
Bardo et provenant des fouilles Kuster. Ce mobilier est pauvre, il comprend une 
cinquantaine de vases et fragments, 57 bijoux en bronze et 7 fragments d’anneaux. 

La ceramique 

L’aspect tres archai'que de cette ceramique est du a la simplicity de ses formes 
et a la grossierete de sa facture. Cette vaisselle est presque exclusivement une vais- 
selle de circonstance, votive et funeraire ce qui explique la petite taille des objets. 

La ceramique modelee se repartit en quelques formes simples, gobelets, bols, tasses, 
ecuelles, godets, ampoules, vases a bee, vases carenes, etc. Deux formes exception- 
nelles detonent dans cet ensemble : il s’agit d’un petit vase a fond conique muni 
de quatre mamelons, le col est brise, cette forme est inconnue dans les autres monu- 
ments megalithiques d’Afrique du Nord, et d’un petit pot fortement galbe, a fond 
legerement concave et col evase dont la panse est munie de quatre mamelons de 
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prehension. Ces mamelons ne sont pas disposes en croix mais rapproches deux a 
deux de sorte que l’espace compris entre deux mamelons varie du simple au dou- 
ble. Dans ces espaces la panse porte une ou deux series de trois cannelures obliques 
qui rejoignent deux autres qui ornent le col. Le vase a ete revetu d’un engobe noir. 

Son aspect general, le traitement de la surface, la forme du fond legerement 
repousse, tout permet un rapprochement tres etroit avec les vases semblables du 
Bronze final III d’Europe. Si ce vase ne figurait pas deja dans la publication de 
F. Regnault on pourrait douter de son authenticity tant il differe du reste de la 
ceramique. Cependant il est bon de noter que les vases de Beni-Messous, lorsqu’ils 
portent des mamelons, en possedent toujours 4; or les poteries des autres sepultu- 
res protohistoriques n’ont generalement que trois mamelons. D’autre part, plusieurs 
ecuelles de Beni-Messous ont un fond cupule ou repousse, detail qui, comme la 
presence de 4 mamelons se retrouvent dans la ceramique modelee de Mersa Madakh 
(G. Vuillemot, Libyca, Archeologie-Epigraphie, t. II, 1954) station littorale qui fut 
occupee jusqu’au v e siecle av. J.-C. 

Le groupe des tasses est bien represente a Beni-Messous alors qu’il l’est peu dans 
les autres dolmens nord-africains. Elies offrent une ressemblance tres grande avec 
celles trouvees dans le dolmen de Settiva (Corse) et attribuees a l’age du Bronze. 
Une tasse munie egalement d’une anse enorme se distingue des precedentes par 
son fond hemispherique d’une regularity remarquable. 

La serie des gobelets de Beni-Messous, petits vases a paroi non galbee, est tres 
interessante car non seulement c’est le type de poterie le mieux represente, mais 
c’est aussi celui dans lequel on peut le mieux suivre toute 1’evolution des differents 
modes de prehension du mamelon a l’anse. L’un d’eux est muni d’un bee verseur. 

On peut denombrer deux bols, l’un de forme tronconique, l’autre de tendance 
hemispherique, et deux jattes a panse legerement carenee. 

Dans l’ensemble des petits vases et poteries d’usage uniquement funeraire on peut 
distinguer : 

• les ecuelles hemispheriques a fond ombilique. Cette serie tres interessante est repre- 
sentee par trois ecuelles qui ont pour caractere commun une forme generale hemis- 
pherique assez reguliere en fond repousse avec le pouce ou un galet vers l’interieur 
ou il ressort formant une convexite comparable a un fond de bouteille. Ceci avait 
pour but d’assurer la stability de ces ecuelles. Cette forme est inconnue dans les 
poteries des autres dolmens d’Afrique du Nord sauf a Dougga, mais elle est en revan- 
che assez frequente dans les sepultures du premier age du Fer en Europe. 

Ces poteries sont tres archai'ques et grossieres; les auteurs ont toujours insiste 
sur ce caractere mais le D r Bertherand avait remarque dans ces fouilles qu’a cote 
des poteries grossieres on trouvait des « fragments d’une poterie plus fine en terre 
passee et indiquant le tour». Cette observation fut repetee avec plus de precision 
en 1869 « fragments de poterie plus fine, sonore, mieux cuite et qui semble indi- 
quer le tour». Un autre objet de ceramique tres interessant fut decouvert a Beni- 
Messous et signale par Gsell : une lampe punique. Mais les conditions de decou- 
verte sont inconnues. 

Nous serions done tres mal renseignes sur la poterie tournee si les fouilles du 
D r Marchand n’avaient mis au jour deux fonds de vase et un vase a bee faits au tour. 

Ces formes tournees, plus recentes, denoncent une reutilisation de ces sepultu- 
res a l’epoque historique. Des inhumations d’age romain ont ete plusieurs fois notees 
dans les dolmens de l’Algerie orientale et de Tunisie. 

La technique du montage au colombin semble indiscutable dans le modelage des 
differents recipients a fond plat : vases, ecuelles, bols, gobelets et tasses. Cepen- 
dant deux recipients a fond plat sont tellement grossiers qu’ils semblent avoir ete 
confectionnes en partant d’une boule d’argile modelee entre les mains. 

Quant aux poteries de forme hemispherique ou conique, elles furent vraisembla- 
blement moulees pour leur parties basses puis completees par un montage au colombin. 
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Ceramique des dolmens de Beni Messous. Objets en bronze des dolmens de 

Beni Messous. 

La pate avant d’etre cuite eut parfois sa surface amenagee pour l’agrement de 
l’ceil. Certaines poteries furent polies, c’est-a-dire que leur surface fut mouillee puis 
lustree avec un coquillage lisse (pectoncle par exemple) ou un galet. 

Certaines poteries ont regu un engobe qui peut etre jaunatre (petite ecuelle), bran 
(tasse a oreille), rouge (ecuelle a oreille verticale) ou noir (petit vase aux mamelons). 
Un fragment d’une jarre faite au tour semble avoir porte un bandeau de couleur 
rouge. 

La decoration s’arrete la quant aux couleurs, mais le petit vase aux mamelons 
porte des cannelures qui contribuent encore a le rapprocher de la poterie europeenne 
de l’age du Bronze final III. 

Les bronzes 

Les bijoux en bronze trouves dans les dolmens de Beni-Messous constituent un 
ensemble tres interessant par sa variete, le nombre des objets et les decors ciseles 
sur une partie de ces bijoux. 

On pourrait presque distinguer deux series : une serie relativement grossiere, for- 
tement oxydee, de couleur noiratre, comportant des anneaux epais de 5 mm et ne 
portant jamais de decor cisele; une serie moins archa'ique dans ses formes, mieux 
conservee, ayant une belle patine verte, constitute par des anneaux assez minces 
(3 mm d’epaisseur en moyenne) et portant des decors graves, cette deuxieme serie 
est moins nombreuse que la premiere. 

Ces bijoux presentent plusieurs types : des anneaux ouverts ou fermes, des anneaux 
et boucles d’oreille ou de nez de petites dimensions et toujours ouverts, des agrafes 
et fibules, des bagues et chainettes. 

Plus nombreux sont des anneaux ou bracelets ouverts, on en compte 31 presen- 
tant de grandes differences dans les extremites. Ces extremites ont parfois la meme 
section que le reste du bracelet et sont separees de quelques millimetres. C’est le 
cas de quinze anneaux. Le plus souvent ces extremites sont differentes du reste 
du bracelet : les unes sont effilees comme pour faciliter la penetration dans un lobe 
d’oreille ou dans une cloison nasale, il est possible que ces anneaux aient ete desti- 
nes a cet usage. 

D’autres extremites sont aplaties et amincies pour se recouvrir l’une l’autre, c’est 
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une forme encore usitee pour certains anneaux de cheville. Elle caracterise cinq 
bracelets de Beni-Messous. Les autres types sont plus interessants : six bracelets 
ont les extremites de section carrte au lieu d’etre circulaire comme le reste de 
l’anneau. Tous les bracelets de ce type sont ornes de fines incisions. Deux autres 
anneaux se distinguent des precedents par leurs dimensions plus petites et leurs 
extremites qui forment des polyedres plus volumineux que le reste du bracelet. 

La magie sympathique qui assimile le serpent a l’anneau est vraisemblablement 
cause de la forme inattendue prise par les extremites de deux autres bracelets. Ces 
extremites sont aplaties et affectent la forme d’une tete de serpent, le premier de 
ces bracelets dont il ne reste qu’un fragment presente une tete traitee dans le sens 
naturaliste : forme ovale, indication des deux yeux representes par deux cercles : 
un coup de burin a l’extremite figure soit la bouche, soit les narines du reptile. 
Des traits circulaires graves en arriere de la tete veulent representer des anneaux 
ou des ecailles. 

Assez differents dans leur essence comme dans la comprehension du dessin sont 
les deux extremites qui appartiennent a un meme bracelet. Ce n’est pas la repre- 
sentation directe et fidele de l’animal que l’on a chercht a faire mais plutot la figure, 
le symbole magique dont la presence bienfaisante suffit a ecarter du porteur tout 
malefice ou danger. Aussi la ressemblance est-elle assez lointaine et la figure scht- 
matique est constitute par un rectangle qui a subi un etranglement a la suite d’un 
prelevement de matiere de part et d’autre, ce qui determine a l’avant une espece 
de museau elargi qui ne se retrouve chez aucun ophidien. Ce museau est ornt d’un 
pointille assez profond. Les yeux dont la valeur magique est primordiale sont repre- 
sentes par deux cercles et le souci de verite a fait figurer la pupille par un point 
au centre du cercle. 

Le dernier type d’anneau est represente par deux bracelets dont les extremites 
ouvragees en tampon ont ete rapprochees au point d’etre en contact. Ils offrent 
une grande ressemblance avec les bijoux du debut de l’Age du fer europeen. 

Les veritables anneaux fermes sont des joncs de grosseur constante fondus dans 
un moule circulaire : deux seulement de ces anneaux sont ornes. Ils presentent des 
analogies tres grandes avec les armilles et bracelets du premier Age du fer. 

Une petite strie est constitute de quatre anneaux ouverts de section circulaire, 
l’un d’eux a une extremite effilte pour faciliter la penetration dans le lobe de l’oreille. 

Un second groupe presente le meme aspect mais au lieu d’etre circulaires ces 
boucles ont une forme ovale et toutes ont une extremite effilee. L’une d’elles porte 
une beliere a laquelle devait etre suspendu un ornement. Ce bijou est bien connu 
dans les sepultures puniques. Deux autres boucles tres simples, sont constitutes 
par des fils de bronze enroults en spirale. 

Une fibule en omtga, qui figure dans la collection du Muste du Bardo, a un aspect 
tellement moderne qu’on pourrait la rejeter si d’autres objets comparables n’avaient 
ttt trouvts dans la ntcropole et dtcrits par les auteurs. Elle est constitute par une 
tige de bronze formant boucle et dont les extrtmitts sont renforctes par des polye- 
dres. Un ardillon mobile le long de la boucle est constitut par une ttroite feuille 
de bronze enroulte sur elle-meme. 

Beaucoup plus primitif est l’objet que nous considtrons etre une broche; c’est 
un fil de bronze enroult en tire-bouchon, la flexibilitt de l’extrtmitt permet de 
l’agrafer apres une des spires. Les trois bagues qui font partie de la collection sont 
constitutes de la meme maniere. 

Ces bronzes de Beni-Messous comme tous ceux des monuments mtgalithiques 
ne contiennent qu’une faible quantitt d’ttain. F. Regnault avait fait analyser ce 
bronze. Cette analyse donnait 9,3% d’ttain. Les analyses faites sur notre demande 
donnent des rtsultats assez difftrents : cuivre 93%, ttain 6,9%. On ne peut qu’insister 
sur la forte proportion de cuivre. De telles difftrences dans les rtsultats d’analyse 
ne doivent pas ttonner. 
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Fibule en omega, boucles d’oreille et bracelet a tampons de Beni Messous (Photo Bovis). 


La decoration incisee peut effectuer la totalite du bracelet ou settlement les extre- 
mites, c’est le cas pour les anneaux a tete de serpent. C’est aussi le cas pour trois 
anneaux ou verts dont les extremites sont ornees de stries circulaires. Les anneaux 
qui ont les extremites de section carree sont entierement ornes ainsi que deux 
anneaux fermes. 

Les elements de cette decoration sont tres simples; ce sont des stries circulaires 
qui se repetent regulierement tout le long du bracelet ou bien des stries obliques 
qui n’affectent que l’exterieur de l’anneau; ces stries peuvent changer de sens. Par- 
fois deux chevrons opposes, comme deux parentheses, laissent un espace libre entre 
deux series de stries, c’est la decoration la plus frequente. Les chevrons peuvent 
constituer le seul element de decoration mais dans ce cas ils s’opposent par les som- 
mets, soit a partir du tiers, soit a partir de la moitie du bracelet, mais chaque fois 
un espace est menage afin d’eviter la formation d’une croix de Saint- Andre. 

Derive du chevron un autre decor presente une plus grande complexite, c’est 
le baton rompu constitue par deux lignes brisees paralleles qui se suivent tout le 
long du bracelet. Sur l’un des bracelets ce sont trois lignes brisees paralleles qui 
constituent le decor. 

Tous ces motifs tres simples se reconnaissent sur les armilles et anneaux de l’Age 
du fer de France et d’Europe meridionale, mais ils sont exceptionnels sur les bijoux 
de bronze des autres sepultures protohistoriques nord-africaines. 

Les extremites quadrangulaires portent toutes un decor different de celui du reste 
du bracelet ou restent nues. La plupart portent une croix de Saint-Andre sur les 
trois faces visibles. Certains bracelets portent a leurs extremites un decor particu- 
lar obtenu par des prelevement en forme de triangles sur chaque arete. 

Un seul bracelet possede un decor de palmettes orientees alternativement vers 
le haut et le bas et separees par deux stries verticales. 

Les autres elements du mobilier funeraire 

Les poteries et les bijoux en bronze constituent avec un objet tronconique en 
terre cuite (queue d’amphore?) la totalite du mobilier funeraire conserve au Musee 
du Bardo. II est certainement incomplet. F. Regnault avait trouve un cardium perce 
pouvant servir de pendeloque et une grande quantite d’escargots. Le D r Marchand 
avait remarque lui aussi la grande quantite des gasteropodes trouves dans les dol- 
mens et pensait que leur presence n’etait pas fortuite, ce qui est pour le moins dou- 
teux, les escargots se refugiant volontiers dans les cavites. 

Certains auteurs signalent des silex tailles qui auraient ete trouves a Beni-Messous. 
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II s’agit en realite des pieces ateriennes ou iberomaurusiennes trouvees sur le pla- 
teau a proximite des dolmens. F. Regnault figure une pointe aterienne qu’il a trou- 
vee a quelques metres d’un dolmen. Tout ceci doit etre neglige. 

II n’en est peut etre pas de meme de la hache polie que le D r Bourjot aurait trou- 
vee dans un dolmen de Beni-Messous. 

Les usages funeraires 

La sepulture dolmenique est liee a quelques regies generates : inhumation collec- 
tive, decharnement prealable possible et depot d’un mobilier au moins en partie votif. 

Ceci est commun a toutes les stations funeraires d’aspect megalithique fouillees 
jusqu’a ce jour. II est rare de trouver un dolmen ne contenant que les restes d’un 
seul individu. Quand un dolmen contient les restes de plusieurs sujets les ossements 
sont le plus souvent disposes pele-mele et sans connexion naturelle, ce qui peut 
etre interprets comme le resultat d’un decharnement prealable ou d’un derange- 
ment des squelettes. Tres souvent, des poteries sont disposees a proximite des tetes 
et particulierement aux angles du monument. 

Tous les auteurs signalent l’existence de plusieurs individus enterres dans les dol- 
mens de Beni-Messous : Gsell estime qu’il y en avait 4 a 7 par dolmen. Un des 
dolmens fouilles par le D r Bertherand comprenait au moins huit sujets de tout age, 
depuis des vieillards jusqu’a des nouveau-nes. 

Le vrai probleme est de savoir si ces inhumations collectives sont simultanees 
ou si elles s’echelonnent dans le temps. Des arguments militent en faveur de l’une 
et de l’autre these. Qu’il y ait eu des inhumations collectives des le moment ou 
fut construit le dolmen, une excellente observation de F. Regnault le montre bien, 
c’est l’existence d’une dalle transversale divisant certains dolmens en deux sepultu- 
res distinctes avec ossements, accompagnes de bracelets et de poteries. Un autre 
element qu’il ne faut pas negliger est l’unite de la ceramique, mais cette ceramique 
presente des elements qui se sont conserves jusqu’a nos jours et cette unite peut 
etre factice, d’autant plus que certains dolmens ont livre des fragments de poteries 
faites au tour. 

L’amenagement signale par Regnault entraine d’ailleurs certaines reflexions, si 
on a pris la precaution de separer la sepulture dans certains dolmens, c’est que la 
certainement les inhumations furent simultanees ou tout au moins assez rappro- 
chees dans le temps. Mais il resulte indubitablement de cette constatation que dans 
les dolmens ou cet amenagement n’a pas ete fait l’inhumation primitive avait ete 
individuelle et que d’autres corps furent ensuite introduits dans une sepulture jugee 
commode et solide. Un fait semble confirmer ce point de vue : autour des dolmens, 
dans les restes du tumulus, on a trouve non seulement des poteries et des bronzes 
comparables, dit-on, a ceux deposes dans les monuments, mais aussi des ossements 
humains. 

Ces observations font penser que le tumulus qui entourait le dolmen pouvait avoir 
servi lui-meme de lieu d’inhumation ou que lors d’une nouvelle utilisation du dol- 
men on ait vide la chambre et place dans le tumulus ossements et mobilier : l’une 
et l’autre hypothese sont acceptables. 


G. Camps 


Anthropologie des hommes des dolmens de Beni-Messous 

Les dolmens des Beni-Messous ont livre les restes fragmentaires de divers indivi- 
dus qui sont deposes au Laboratoire d’ Anthropologie du Musee de l’Homme a Paris 
et au Musee du Bardo a Alger. Ces restes sont les suivants : 
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Au Musee de l’homme, dolmen de BaTnem, fouilles Kuster 1883 : un calvarium 
(n° 8262); dolmen de Guyotville, fouilles Bertherand et Bourjot 1868-69 : un cal- 
varia (n° 324, collection Broca). 

Au Musee du Bardo, dolmens Liore et Sauria, fouilles Marchand 1931 : des frag- 
ments de cranes, des mandibules isolees et des fragments de squelettes post-craniens ; 
fouilles Kuster et Goux 1899-1904 : deux calvariums, 1 calvaria, 3 calottes. 

Des restes craniens fort incomplets pour la plupart, seul le crane de 1’homme 
n° 8262 est intact. Les autres calvariums n’ont permis que des mesures et des obser- 
vations partielles. L’homme n° 8262 avait un crane tres robuste, hyperdolichocrane, 
de hauteur moyenne, sa face etait longue, ses orbites basses, son nez de largeur 
moyenne; il presentait un prognathisme modere. Ses reliefs osseux etaient particu- 
lierement developpes, il possedait notamment de fortes masto'ides et des arcades 
sus-orbitaires comparables a celles des hommes mechtoi'des de l’epoque epipaleoli- 
thique, ainsi qu’une ebauche de chignon occipital. Les autres restes adultes con- 
cernent deux hommes et 4 femmes de robustesse variable, tous dolichocranes. La 
face d’une des femmes etait egalement longue et son nez de largeur moyenne. A 
signaler la calotte d’un homme, extremement robuste et epaisse aux cretes tempo- 
rales assez marquees et une calotte feminine presentant des traces de trepanation 
situees sur la suture fronto-parietale gauche. Les os des squelettes post-craniens 
sont d’assez grande taille, de robustesse moyenne. La stature evaluee chez les hom- 
mes etait superieure a la moyenne. 

La morphologie des hommes protohistoriques provenant de cette region de l’Alge- 
rie differait peu de cede des hommes de la region orientale qui a livre des restes 
nombreux et mieux conserves et qui etaient caracterises par un polymorphisme con- 
testant avec les epoques anterieures ou les types etaient plus tranches et mieux 
definis. 


M.C. Chamla 


Pathologie 

La pathologie dans la serie anthropologique provenant des dolmens de Beni- 
Messous se resume a une calotte cranienne incomplete (H6. Musee du Bardo). Elle 
porte une lesion d’apparence circulaire mais amputee post-mortem de son quart 
postero-inferieur. C’est une zone deprimee limitee par un bord mousse et tres impre- 
cis : son diametre peut etre evalue a 40 mm. L’aire ainsi delimitee a un aspect « en 
cocarde » : une depression peripherique «en rigole» circonscrit une zone centrale 
legerement bombee, deprimee en son centre. Le tissu osseux qui revet l’ensemble 
est d’aspect normal et se raccorde sans discontinuity avec l’os adjacent. L’aspect 
general de la lesion est « en cocarde » par suite de la presence d’un leger bourrelet 
intermediaire entre le bord et la zone centrale. Celle-ci porte en son centre un groupe 
de petits orifices vasculaires. L’examen de l’endocrane ne montre absolument aucune 
anomalie de la table interne. 

L’ensemble de ces caracteres morphologiques conduit au diagnostic de trepana- 
tion incomplete. Ce diagnostic est confirme par le fait que la lesion chevauche la 
suture coronale et que celle-ci, bien visible de part et d’autre, disparait a la vue 
dans l’aire de la surface modifiee; ce phenomene n’est explicable que par une inter- 
vention du type grattage, suivie d’une cicatrisation dont l’os neoforme a obture la 
ligne de suture. 

De telles trepanations incompletes «en cupule» ne sont nullement exceptionnel- 
les en Afrique du Nord. 


J. Dastugue 
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B62. BENI RHENANE (Mausolee) 

Le mausolee de Beni Rhenane, fouille par G. Vuillemot, se dresse sur le sommet 
du Djebal Skouna, sur la rive droite de la Tafna, dominant le site de l’antique Siga*, 
qui occupe le plateau de Takembrit loge dans un meandre sur la rive gauche du 
fleuve. Avant les fouilles, les mines affectaient la forme d’un tumulus de 18 m de 
diametre et avaient ete signalees comme tel par P. Pallary. De veritables tumulus, 
bazinas et cercles de pierre, occupent les environs, comme il est frequent au voisi- 
nage des monuments funeraires importants. 

Les fouilles permirent de reconnaitre la veritable nature et la morphologie de 
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Situation du mausolee de Beni Rhenan, a Test de Siga (d’apres G. Vuillemot). 


ce mausolee princier dont les pierres furent prelevees dans une carriere voisine et 
dont le mortier, largement utilise, etait constitue de materiaux pris sur place (pouz- 
zolane) ou dans la region proche (gypse de La Platriere a une dizaine de km au 
sud). Le mausolee comprend une infra-structure, veritable hypogee qui epousa par- 
tiellement le plan du monument. Celui-ci parut tout a fait originale a G. Vuillemot 
en 1960; depuis, ont ete reconnus deux autres mausolees, celui de Sabratha B. et 
celui d’Henchir Bourgou* a Jerba qui presentent le meme plan. II s’agit de cons- 
truction elancee, sur plan hexagonal dont les facades sont alternativement rectili- 
gnes et concaves. Podium sur gradins, crepis saillante, etage central supportant un 
troisieme etage avec ses crepis et pyramidion terminal reproduisent, si on suit la 
reconstitution proposee par F. Rakob, le meme plan hexagonal curvi-rectiligne. 
Tenant compte de la decouverte de deux chapiteaux ioniens appartenant a des colon- 
nes engagees et des elements de corniche, F. Rakob envisage, a l’etage central un 
entablement a gorge egyptienne supporte par deux demi-colonnes encadrant une 
fausse porte comparable a celles du Medracen*, du Tombeau de la Chretienne* 
et de Sabratha. 

Les mausolees de forme similaire de Sabratha et d’Henchir Bourgou avaient des 
dimensions tres proches l’un de l’autre (9,70 m et 10 m de largeur maximum), celui 
de Beni Rhenane est bien plus imposant; sa largeur maxima atteint 15 m et sa hau- 
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Mausolee de Beni Rhenan; elements architectoniques 
(d’apres G. Vuillemot). 


teur devait approcher 30 m, ce qui fait de lui le plus monumental des mausolees 
turriformes de l’Afrique du Nord. Autre caracteristique, le mausolee de Beni Rhe- 
nane est le seul a posseder un hypogee complexe sous le dallage qui entoure le monu- 
ment tout en conservant le meme plan a bordures alternativement concaves et rec- 
tilignes. Le meme schema directeur fut applique dans la construction de l’hypogee 
dont les dix chambres sont elles-memes tantot rectilignes tantot courbes. Cepen- 
dant cet hypogee n’est pas rigoureusement symetrique, ni complet puisqu’aucune 
chambre n’existe en avant de la facade est. A l’origine, l’hypogee etait constitue 
de trois ensembles inegaux et sans relation entre eux. Celui qui occupait la partie 
sud-est comptait quatre chambres, le plus important avait son ouverture a l’ouest 
et comprenait 5 chambres, le dernier, au nord-ouest, n’avait qu’une seule chambre. 
Par la suite, les pillards chercheurs de tresor etablirent des communications entre 
les chambres des ensembles 1 et 2 et 2 et 3. L’acces a ces hypogees etaient des 
baies a herses de pierre qui furent trouvees brisees. Les fouilles de G. Vuillemot 
permirent de reconnaitre le mode de construction de ces chambres souterraines : 
des galeries furent creusees dans les depots volcaniques et les murs furent cons- 
truits contre les parois. Ils etaient espaces de 1,95 a 2 m. La couverture fut assuree 
par des voutes en plein cintre avec claveaux. Le sol des chambres ne fut pas dalle. 
L’amenagement de tels hypogees est totalement inconnu dans les autres mausolees 
africains qu’ils soient turriformes a base hexagonale, a base carree, basiniforme a 
base circulaire ou a base carree. Tous ces monuments ont soit une cella funeraire 
amenagee dans la masse du mausolee et desservie par une galerie (Medracen, Tom- 
beau de la Chretienne, Henchi Bourgou, Djedars...) soit une chambre souterraine 
sans communication avec l’exterieur (Le Khroub). En revanche la disposition d’une 
petite chambre carree a chaque angle des galeries se retrouvera, huit siecles plus 
tard, dans le Djedar F. de Ternaten. 

C’est done l’hypogee complexe construit sous le dallage autour du monument 
qui fait l’originalite la plus marquee de ce mausolee. Comme la plupart des grands 
monuments funeraires numides et maures, celui de Siga devait etre orne de statues 
et bas-relief ce que confirme la decouverte d’une tete humaine sculptee, d’execu- 
tion assez maladroite mais qui est tres proche des productions iberiques et celtes 
contemporaines. 

La situation de ce vaste mausolee dont les realisations les plus proches sont en 
Tripolitaine et a Jerba, invite a attribuer sa construction a une dynastie dont la 
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capitale etait a Siga. On songe done, en premier lieu, a la dynastie masaesyle. Siga 
fut en effet la premiere capitale de Syphax et on sait que Vermina se maintint quel- 
ques temps dans l’ouest de la Numidie apres la capture de son pere et l’occupation 
de la plus grande partie de son royaume par Massinissa, au debut du n e siecle av. J.-C. 

Malheureusement les restes miserables de mobilier retrouves dans les chambres 
de l’hypogee se pretent assez mal a cette attribution. Des fragments d’amphores 
Dressel I et Lamboglia 1 c, Lamboglia 4, d’amphores a col en pavilion, un bee 
de lampe a enclume, deux unguentaria incitent a dater de la fin du n e siecle av. 
J.-C. l’occupation de l’hypogee ; date trop recente pour permettre d’attribuer sa cons- 
truction a Vermina que nous savons avoir ete suflfisamment age en 203 pour com- 
mander l’armee masaesyle (Zonaras, IX, 13). On ne peut envisager, non plus, que 
le monument ait- ete construit longtemps auparavant car comme l’a fait tres oppor- 
tunement remarquer G. Vuillemot les elements du decor proteges dans l’amoncel- 
lement des mines avaient conserve toute leur fraicheur alors que le calcaire utilise 
est tres tendre et particulierement sensible aux intemperies. C’est done tres peu 
avant la fin du IT siecle que le monument aurait ete constmit, e’est-a-dire au mieux 
vers la fin du regne de Micipsa, or on sait qu’a cette epoque le royaume numide 
s’etendait jusqu’au royaume maure dont il etait separe par la Moulouya (Mulu- 
cha). Faut-il admettre l’existence d’une dynastie vassale du souverain massyle qui 



Mausolee de Beni Rhenan. Reconstitution graphique par F. Rakob. Plan du mausolee et 
de l’hypogee. En haut a droite, plan schematique du mausolee de Henchir Bourgou. 
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aurait occupe cette marche occidentale du royaume numide centree sur la vallee 
de la Tafna? Tite-Live mentionne (Epit. XLVIII) l’existence d’un certain Arcobar- 
zane, petit-fils de Syphax, qui en 152 av. J.-C. commandait une armee puissante 
alliee de Carthage. Vermina puis Arcobarzane auraient-ils conserve le commande- 
ment sur cette partie de l’ancienne Masaesylie, en se reconnaissant vassaux de Mas- 
sinissa puis de Micipsa ? Mais il est etrange que des princes vassaux dont on ignore 
tout ou presque tout aient eu assez de puissance et de richesses pour commander 
la construction d’un mausolee plus grand que celui du Khroub que nous attribuons 
volontiers a Micipsa. On peut emettre encore une autre hypothese, le mausolee 
proprement dit aurait pu etre construit du vivant de Syphax et l’hypogee qui epouse, 
a l’exterieur et maladroitement, le plan du monument aurait ete amenage et occupe 
au cours du n e siecle. Cette hypothese qui concilie 1’ampleur du mausolee et la 
mediocrite de la famille qui l’utilisa ne peut cependant resoudre le probleme pose 
par la fraicheur des sculptures puisque le monument aurait dure pres d’un siecle. 

Un seul point reste acquis : la destruction deliberee du monument qui, a notre 
avis, ne peut correspondre qu’a un changement de dynastie, c’est-a-dire dans le cas 
present, a la main mise de Bocchus l’Ancien sur cette partie de la Numidie que 
Jugurtha lui avait cedee d’autant plus facilement qu’il ne devait y exercer qu’une 
vague suzerainete. En accord avec les caracteres du mobilier et les donnees histori- 
ques nous daterons done des annees 108-106 av. J.-C. la destruction du mausolee 
de Beni Rhenane. 
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B63. BENI SNASSEN / BENI IZNASEN (en berb. : At Iznasn) 

Les monts des Beni Snassen 

Petite chaine calcaire dans la region tellienne du Maroc oriental qui doit son nom 
a un groupe berbere zenete. II s’agit d’un pli unique dissymetrique de calcaire dolo- 
mitique dont le noyau est constitue de schistes primaires. II culmine a 1 535 m au 
Ras Fourhal. Une orogenie tertiaire, particulierement vigoureuse en bordure de 
la fosse mediterraneenne, est responsable de cette chaine abrupte sur la face nord 
qui domine la plaine de Zebra et de Berkane; la pente vers le sud-sud-ouest est 
plus reguliere; ce qui n’empeche pas le voyageur de subir le contraste tres vif entre 
ce versant du massif et les plaines de caractere steppique du Maroc oriental, que 
ce soit celle de la Moulouya ou celle des Angads. Cette opposition est autant d’ordre 
climatique que topographique. L’augmentation de la pluviosite (600 mm au som- 
met contre 350 mm a Oujda) et l’humidite de Pair permettent des cultures floris- 
santes arrosees de nombreuses seguias alimentees par des sources abondantes. Cette 
plus forte humidite favorise les boisements de chenes verts, de thuyas et de pins 
d’Alep, plus vigoureux sur le versant nord que sur le versant sud. 
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Partout les Beni Snassen cultivent des amandiers, des oliviers et des figuiers qui 
bordent des cereales ou des legumes de plein champ ; dans les vallees et les plaines 
de Zebra et de Berguent dominent les orangers et autres agrumes tres reputes. Les 
villages en pierres seches, parfois importants, occupent, dans le massif des posi- 
tions pittoresques qui justiflent en partie l’appellation de nids d’aigle qu’emploient 
avec quelque exageration les guides touristiques. La foret degradee en partie souf- 
fre du parcours des troupeaux dont c’est le lieu de pacage traditionnel et encore 
plus de la pression demographique. Cette chaine de moins de 50 km de longueur 
est peuplee de plus de 100 000 habitants, ce qui lui donne une densite de 40 habi- 
tants au km 2 . Le trop plein de main d’ceuvre se deverse dans les plaines du nord 
et du sud et contribue a une importante migration dans les villes (Oujda, Fes, Casa- 
blanca) et l’Europe. Pendant l’epoque coloniale, comme tous les Rifains, les Beni 
Snassen fournissaient une main d’ceuvre recherchee par les grandes exploitations 
agricoles de l’Algerie occidentale, particulierement pour la taille des oliviers et de 
la vigne. 

La chaine est traversee par une route qui re joint el-A'ioun a Berkane, son par- 
cours est pittoresque, surtout dans la zone dolomitique; elle passe a proximite de 
l’important gisement prehistorique de la grotte des Pigeons, a Taforalt*; a l’ouest 
de ce bourg commencent les gorges du Zeggel qu’emprunte une voie secondaire 
qui permet egalement de rejoindre Berkane; mais la route principale, d’Oujda a 
Berkane, contourne le massif par l’ouest. 


E.B. 


Les Beni Iznasen. Linguistique 

Cette confederation de tribus berberophones, situee a Test de la zone dite « rifaine » 
(entre la frontiere algerienne et le reste du bloc rifain) est comprise dans un trian- 
gle delimite a l’est par l’Oued Kiss et a l’ouest par la Moulouya. 

Selon Renisio (1932), les sous-groupes constitutifs de la confederation sont les : 

— At Khaled 

— At Menqus 

— At Ahtiq 

— At Urimmes 

Au plan linguistique, les B.I. appartiennent clairement a l’ensemble rifain, avec 
cependant un caractere nettement moins accuse des evolutions phonetiques pro- 
pres au reste de ce domaine dialectal; ce qui amene de nombreux auteurs (anciens) 
a les en distinguer (Renisio notamment); la tendance a la confusion /l/-/r/, a la voca- 
lisation de /r/ et a la palatalisation (/ll/ > Igl), typiques du rifain « standard#, n’y 
sont pas attestees. A ce point de vue, le parler des B.I. est done plus proche de 
ses voisins du sud/sud-est, exterieurs a la zone rifaine : Beni Snous (en Algerie), 
Ayt Warayn, Ayt Seghrouchen. La chute de la voyelle initiale des noms masculins 
y est egalement plus rare. La spirantisation par contre y est tres avancee et touche : 

— les dentales : /t/, normalement realise [t], evolue parfois meme jusqu’au souf- 
fle laryngal [h] ( nihnin < nitnin «eux»); Idl est normalement realise [d] (zdern «ramas- 
ser le bois»); 

— les palato-velaires : Ikl est regulierement traite en [k] (aksum < aksum)-, Igl 
> y > i (sans doute long [i :]) ( isegres < isi :res « mangeoire », asegnu > asi :nu 
«grosse aiguille#... 

— a l’inverse, /y/, surtout en position implosive, evolue souvent vers Isl (ayt > ast). 
Une etude specifique a recemment ete consacree au phenomene de spirantisation 
dans ce parler (Elkirat, 1987). 

Traditionnellement classe avec le rifain dans la categorie des dialectes «zenetes», 



1470 / Beni Snassen 


le berbere des B.I. presente, comme tons les parlers de cet hypothetique ensemble, 
un theme verbal specifique d’aoriste intensif negatif dont l’extension a bien ete mise 
en evidence par Kossman (1989). 

Etymologie de l’ethnonyme : le second element du nom des B.I. s’integre par- 
faitement dans le modele onomastique general que j’ai propose il y a quelques annees 
(Chaker, 1983) : segment verbal ou nominal + affixe personnel (en l’occurrence 
-sn, y personne du masculin pluriel = « leur, a eux »). L’initiale i- du premier seg- 
ment peut etre analysee soit comme l’indice de 3 e personne du masculin singulier 
d’un verbe, soit comme marque initiale de pluriel nominal ; il est done difficile de 
decider de l’identite syntaxique de ce premier element izna qui peut etre aussi bien 
un verbe (au theme de preterit; radical *ZN( ?) ; d’ou : izna-sn = «il leur a...»), 
qu’un nom masculin pluriel (d’ou izna-sn = «leur...»). 

Outre les quelques references specifiques aux B.I., on se reportera done a l’ensem- 
ble de la bibliographic linguistique consacree au Rif. 
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B64. BENI SNOUS 

Le groupe berberophone des Beni Snous occupe la Ghaba occidentale, e’est-a- 
dire l’ensemble des plateaux calcaires de la Haute Tafna a l’ouest-sud-ouest de 
Tlemcen. 

La Ghaba est un milieu rude : suffisamment arrose dans son ensemble (600 a 
700 mm) mais froid, avec 10 a 20 chutes de neige par an, des gelees nombreuses, 
parfois de longues periodes seches et du siroco. La foret est plus utile comme patu- 
rage que comme fournisseur de bois. Ses cours d’eau, permanents pour la plupart, 
et ses sources permettent le jardinage; mais les cultures seches sont limitees par 
l’absence ou la mediocrite des sols. La Ghaba est au total, a l’exception de quel- 
ques vallees, plus favorable a l’elevage qu’aux cultures. 

Les vallees de la Ghaba sont parsemees de villages en mines qui attestent l’exten- 
sion d’une ancienne vie villageoise plus ou moins sedentaire telle qu’elle subsiste 
encore chez les Beni Snous. 

Isoles dans les vallees de la Haute Tafna et du Khemis, les Beni Snous ont main- 
tenu et conserve une economie et un genre de vie qui ont du etre celui d’une grande 
partie de la Ghaba avant le xn 8 siecle, et ils parlent encore le berbere, du moins 
en famille. Renforces par une immigration ancienne des gens du Figuig, ils sont 
demeures des villageois et des arboriculteurs. Leurs champs s’etagent en terrasses 
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irriguees, comme dans les pays pre-sahariens, portant de nombreux oliviers, des 
figuiers, des amandiers, des noyers et quelques pieds de vigne, et aussi des plan- 
ches de luzerne, d’oignons, de tomates et de cucurbitacees. Plus que le ble qui donne 
de maigres resultats en culture seche, les gens sement du sorgho et surtout du mats 
qu’ils irriguent. 

L’elevage du petit betail est encore une ressource complementaire non negligea- 
ble. Une partie des families des Beni Snous ont de petites tentes faites en poil de 
chevre et en bourre de palmier nain avec lesquelles ils suivent leur troupeau dans 
leurs petits deplacements du printemps. Les femmes font des nattes d’alfa brodees 
de laine; les hommes travaillent un peu en foret, entretiennent des ruches en ecorce 
de liege, recueillent en octobre les glands des chenes verts qui seront ecrases et 
meles a la farine en cas de disette. Les villageois du Kef pechent barbeaux et anguilles 
dans la Tafna. 

Comme dans les montagnes pre-sahariennes les villages, tels le Kef ou le Khe- 
mis, agglomerent leurs maisons de pierre seche, au flanc des vallees, au-dessus des 
champs irrigues. Au Mazzer, situe a 1 200 metres, les terrasses des maisons sont 
percees de cheminees qui permettent le chauffage. Le betail est abrite dans les cours 
des maisons, ou encore dans des grottes naturelles ou amenagees dans le calcaire. 

J. Despois et A. Raynal 
( extrait de Geographie de I’Afrique du Nord-Ouest) 


Beni Snous (linguistique) 

Petit ilot berberophone de l’ouest algerien, situe entre Tlemcen et la frontiere 
marocaine. Au plan linguistique, les B.S. peuvent etre rattaches a l’ensemble rifain 
et plus particulierement aux Beni Iznassen*, dont ils partagent la plupart des parti- 
cularites. Alfred Willms, dans son essai de classification des dialectes berberes (1980 : 
97), le situe dans le groupe 2 (Maroc-Nord et Algerie-Ouest) ou il constitue avec 
le parler des Beni Iznassen et celui des Sanhaja de Srai'r le premier sous-groupe 
(distinct du Rif proprement dit). 

Comme dans toute cette zone, la spirantisation des anciennes occlusives simples 
est tres avancee et touche : 

— les dentales : /t/, normalement realise [t] : tissert « ail », tazult «antimoine», mart 
«barbe». La spirante evolue parfois meme jusqu’au souffle laryngal [h] : nihnin < 
ninin «eux»; Id/ est normalement realise [d] : ayi «chien»; 

— les palato-velaires : /k/ est regulierement traite en [s] : sal < (a)kal «terre», 
zis < zik « autrefois », iserri < ikerri « belier » ; en position implosive ou inter- 
vocalique, /k/ et Igl evoluent vers la semi-voyelle : tyzzelt < tigzzelt «rein»; aysum 
« viande » ; la tendance peut atteindre la vocalisation complete (sans doute avec lon- 
gueur) : tissineft < tissgneft « aiguille®, ayursel < agursel « champignon®. 

On y releve egalement la chute frequente de la voyelle initiale a- des noms mas- 
culins singulier, surtout (mais pas uniquement) sur les themes mono-syllabiques : 
fus < afus «main», lum < alum « paille », mart < tamart «barbe»... 

Le parler berbere des B.S. a tres tot beneficie d’une exploration approfondie grace 
aux travaux de Destaing, dont plusieurs sont en outre d’un grand interet ethnogra- 
phique (1905/a). Malheureusement, depuis ces publications anciennes, le parler ne 
semble avoir fait l’objet d’aucune etude. On ne dispose done actuellement pas de 
donnees publiees recentes sur ses evolutions eventuelles et surtout sur sa vitalite. 
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B65. BENJOIN : Jawi, al Bohor, Lebxur, Elluban (ar.) 

Le benjoin est un sue resineux aromatique obtenu par incision d’un arbre des 
Indes orientales : le Styrax Benzoin Dryander, pour le benjoin de Sumatra qui est 
le plus employe. Cultive a Sumatra, a Java, a Borneo et sur les cotes malaises, le 
styrax fournit un sue blanchatre, compact, qui durcit a Pair. Plus l’arbre vieillit, 
plus son sue s’assombrit en une masse vitreuse jaune et brune, ayant Papparence 
d’un nougat. C’est cette derniere qualite commerciale, souvent melangee a de la 
terre, de la poudre de bois et autres elements etrangers que l’on trouve le plus sou- 
vent en Afrique du Nord. Le benjoin de Penang (storax smelling Benjamin des Anglais), 
melange de larmes blanches et d’une gangue resineuse, cristalline grise, y semble 
rare ou inconnu, ainsi que le benjoin de Siam a l’odeur de vanille et qui donne a 
la mastication une pate blanche et opaque. 

Les Arabes ramenaient le benjoin de Sumatra, « qu’ils confondaient avec Java et 
lui donnaient le nom d ’encens de Java, luban jawi, d’ou ses derives Banjawi, Benjui, 
Benjoin et pour les Anglais Benjamin* (D r R. Blondel in La Grande Encyclopedic 
sous la direction de M. Berthelot et al.). 

Le benjoin n’a guere de nom specifique dans les dialectes berberes. On emploie 
ordinairement les termes arabes : jawi, ou encens : lebxur ou encore elluban, qui 
designe par ailleurs l’ambre resineux utilise aussi comme encens. 

Issu du commerce oriental et mediterraneen a partir d’une longue chaine d’echan- 
ges et d’intermediaires, le benjoin a toujours ete un produit certes tres apprecie, 
mais assez peu employe par les populations rurales, et encore moins par les noma- 
des, en raison de son prix eleve. C’est la raison pour laquelle l’on trouve souvent 
des encens de fabrication locale, issu de melanges de produits aromatiques (et sou- 
vent arroses de parfums) qui se substituent ou s’associent aux emplois du benjoin 
(voir Gobert, 1962; Gast, 1968). Comme toute les substances balsamiques, le ben- 
join est recommande contre les affections des voies respiratoires, mais il est aussi 
employe contre la fievre, les maux de tete, la tuberculose ou la pleuresie : si la fumee 
odorante qu’il degage sur les cassolettes ou les encensoirs charges de braises ne suf- 
fit pas contre ces derniers maux, on le pile pour le faire boire en poudre avec un 
peu d’eau aux malades (bien qu’il ne soit pas soluble dans l’eau). II est cense aussi 
avoir un effet benefique sur les douleurs rhumatismales et celles au niveau du foie. 
Mais l’usage du benjoin a surtout un effet psychologique sur les etres, dans les 
lieux qu’il embaume. II est presente comme favorisant la paix, le recueillement et 
l’harmonie entre les personnes qui se trouvent dans une meme piece. II chasse les 
mauvais genies du mal et de la discorde. II peut ainsi « desinfecter » un lieu ou est 
passe quelqu’un de malsain physiquement et moralement. II participe a differentes 
compositions attenuant l’agressivite des mauvais genies comme la bgiga signalee par 
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J. Bourrilly au Maroc, « melange d’encens, de terebinthe, de coriandre, d’huile, de 
semoule et de sucre que Ton jette aux mauvais genies aux endroits ou ils vivent » 
(Bourrilly, 1932, p. 256). L’epouse fidele qui attend avec amour le retour nocturne 
de son mari, encensera discretement sa chambre a coucher. Lors des grandes fetes 
sahariennes durant lesquelles on pratique la danse des fusils appelee baroud, il est 
frequent qu’une vieille femme embaume les danseurs a l’aide d’un encensoir balance 
au rythme des chants. Cette fiimee odorante protege les danseurs des accidents even- 
tuels, attenue l’agressivite des porteurs de fusils et attire la benediction de Dieu 
sur la foule. 
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B66. BERABER (linguistique) 

La population berberophone du Maroc se trouve essentiellement dans les zones 
montagneuses qui ont servi de refuge. Elle se partage en deux blocs : le bloc rifain 
au nord et le bloc forme par les Berabers et les Chleuhs du Maroc central et meri- 
dional. De ce fait le domaine des Berabers englobe le Moyen Atlas, les parties cen- 
trale et orientale du Haut-Atlas et le Djebel Sagho et ses environs. Les dialectes 
des Berabers sont designes par les Berberes eux-memes sous le terme de tamaziyt. 

Les differences entre ces grands blocs linguistiques, ainsi qu’a l’interieur de cha- 
cun d’entre eux, sont graduelles et relativement faibles, bien qu’ici et la, l’histoire 
et les barrieres geographiques aient contribue a creer des contrastes nets. L’action, 
de toutes fa?ons faible, de l’espace en tant que facteur de differenciation dialectale 
a ete reduite par certaines caracteristiques du berbere. Les variations morphologi- 
ques, que ce soit dans l’utilisation des elements formels, leurs positions ou les trans- 
formations dues a des changements phonetiques, ont contribue a la constitution 
de parlers, elles ont aussi provoque des divergences, parfois surprenantes, entre 
les idiolectes de personnes proches parentes. 

Andre Basset alia plus loin en demontrant que les isoglosses du parler berbere 
ne convergent que trop rarement pour former de vraies frontieres dialectales. De 
recentes etudes ont clairement prouve que la differenciation dialectale de la langue 
berbere n’est qu’un reflet des nombreuses variations geographiques. Aussi n’est-il 
pas surprenant que Ton ne soit pas parvenu a une classification detaillee des par- 
lers berberes marocains. 

Dans ces conditions les idiomes des Berabers, sur un plan purement dialectologi- 
que, ne peuvent etre consideres que comme un trait d’union entre le Chleuh du 
sud-ouest marocain, le Berbere rifain du nord marocain et le Berbere zenata d’Algerie. 
Les Chleuhs n’en conservent que des idiomes traditionnels du point de vue phone- 
tique et morphologique, alors que le rifain revele une serie de decalages de phone- 
mes et que les idiomes zenata sortent du cadre en particulier a cause de modifica- 
tions du schema vocal. 

E. Destaing est a l’origine de la repartition devenue classique des dialectes bera- 
bers en dialectes septentrionaux du Moyen Atlas, meridionaux du Haut Atlas et 
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du Djebel Sargho (E. Destaing, 1920). II s’appuie pour ce faire sur «quelques par- 
ticularities » de la phonetique, du vocabulaire et de la morphologie. 

Des recherches recentes sur les dialectes des Ai't Yafelman, des Alt 'Atta, des Ait 
Seddrat, des Ahel Tod^u et des Ahel Dades, ont montre que ces parlers conforme- 
ment a leur situation geographique occupent du point de vue phonetique et du point 
de vue de l’inventaire des morphemes, une position intermediate entre le chleuh, 
au sud-ouest, et les autres parlers berabers au nord. Ainsi, dans ces parlers berabers 
du sud, les phonemes /t/ et Id/ ne sont pas, contrairement aux autres parlers bera- 
bers, realises comme [t] et [d] mais, comme en chleuh, ou sous la forme [t] et [d]. 
Par contre, les phonemes /k/ et Igl sont la plupart du temps realises comme [k] et 
[g], comme chez les autres Berabers, dans la mesure ou chez ceux-ci, [k] et [g] ne 
passent pas a [c] et [j], alors qu’en chleuh la spirantisation des phonemes occlusifs 
est en general non attestee. Pourtant, parmi les Berabers du sud, les Ahel TodYa 
et les Ai't Seddrat suivent l’usage chleuh. Comme premier exemple relatif a l’inven- 
taire des morphemes nous signalerons que le mot chleuh /tifiyi/ (= viande) est aussi 
employe par une partie des Berabers du sud, cependant le mot /aksum/ est plus 
generalement employe chez les Berabers du sud qui se conforment ainsi a l’usage 
des autres Berabers. Notre deuxieme exemple est l’utilisation, certes tres rare, de 
la particule du futur chleuh /rad/ par des Berabers du sud originaires de differents 
lieux, preuve que le probleme aborde ici de la diffusion de certaines particularites 
dialectales se pose aussi pour les morphemes non libres. 
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B67. BERGER 

En Afrique du Nord, le statut et le role du berger varient considerablement selon 
la structure socio-economique dans laquelle il s’integre. Ainsi dans les regions fon- 
damentalement sedentaires le berger est generalement un enfant ou un adolescent 
qui garde le troupeau familial pour la journee, alors que dans les regions de noma- 
des ou de semi-nomades le berger devient professionnel. Aguerri aux marches les 
plus rudes, flanque de sa famille, il est capable de mener le troupeau aux differents 
paturages tribaux distants quelquefois de plusieurs centaines de kilometres. C’est 
a ce dernier type de berger, et principalement au berget (en tamaziyt « amksa ») du 
Moyen Atlas, du Haut Atlas Central et du Maroc presaharien que nous ferons refe- 
rence dans cette notice. 
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Bien que son passage a l’ecole ait ete de courte duree ou meme inexistant, sa 
connaissance du milieu naturel environnant est etonnante. II est vrai que son tra- 
vail exige de lui certaines aptitudes. Guide des troupeaux qu’il conduit par le che- 
min le plus sur lors des grandes transhumances hivernales et estivales, il est aussi 
capable de repondre aux exigences des betes, de les soigner a partir des plantes 
a portee de sa main. Personnage ambivalent, il apparait a la fois comme « le simple, 
le bonhomme inoffensif» et «le dangereux solitaire qui soliloque avec les betes, 
connait les etoiles et les philtres, tout mele a la vie redoutable de la steppe, a la 
mysterieuse venue de la laine et des premiers etres» (J. Berque, 1936 a, p. 3). 

On ne dechoit pas en etant berger; la tradition (El-Bokhari) reprise par l’hagio- 
graphie locale, ne dit-elle pas que le Prophete lui-meme a garde les moutons moyen- 
nant salaire pour des gens de la Mekke? (J. Drouin, 1975, p. 43 et 156). 

En raison de son contact privilegie avec la nature, les charges dont est investi 
le berger s’adaptent et adoptent le rythme des saisons : l’agnelage en hiver, la trans- 
humance d’ete au printemps, la tonte de la laine au debut de l’ete, la transhumance 
d’hiver en automne... Comme chez l’agriculteur, les rites et les fetes saisonnieres 
dont il est le protagoniste ont pour but d’amener sur lui l’abondance et la fertilite. 
Ainsi chez les Alt Haddidou une coutume fort repandue veut que les bergers res- 
tent quarante jours sans se raser et sans laver leurs vetements en hiver, sinon les 
betes n’auraient pas de laine (G. Couvreur, 1968, p. 27). Lors de la fete de l’«ansra», 
qui a lieu au moment du solstice d’ete, les bergers du Maroc Central font passer 
leurs troupeaux dans la fumee de grands feux pour debarrasser les betes de leurs 
parasites et leur conferer une certaine «baraka». 

Bien qu’il soit souvent isole pendant plusieurs semaines sur les paturages « agu- 
dal» (pi. « igudian », en tachelhai't « tichka ») sa vie n’en demeure pas moins reglee 
par des normes collectives assez strictes : il doit notamment lors des transhuman- 
ces — qui s’effectuent generalement sous la direction d’un chef de transhumance, 
autrefois elu et depuis quelques annees designe par l’administration — suivre des 
itineraires precis qui ont fait l’objet de negotiations entre les tribus. Enfin il doit 
faire pacager son troupeau dans des paturages bien delimites, avec quelquefois un 
temps maximum et (plus rarement) une limite du nombre des betes. Les paturages 
sont mis en defends a certaines periodes de l’annee, et leur acces est alors interdit 
sous peine de sanctions (M. Lafuente, 1968, p. 102), et leur ouverture se fait, a 
des dates bien precises, d’une maniere solennelle, qui est pretexte a diverses 
rejouissances. 

Lorsqu’on etudie attentivement les differentes tribus de pasteurs du Maghreb 
on constate qu’il existe toujours des moments au sein de celles-ci ou les families 
doivent faire appel a des tiers pour garder leurs troupeaux, soit que le pasteur ait 
un trop gros troupeau, soit qu’il n’y ait pas dans la famille d’homme juge digne 
de confiance et en age de se deplacer. On a alors recours a l’association ou aux 
services d’un berger salarie. 

Le contrat dissociation ou d’elevage passe entre un proprietaire, ou un groupe 
de proprietaries qui s’engagent au prorata du nombre de tetes qui leurs appartien- 
nent, et un berger est un systeme qui existe depuis des millenaries dans certaines 
civilisations pastorales du Proche Orient comme en temoigne certains passages de 
la Bible (Genese, 30), et il peut etre considere comme traditionnel au Maghreb par 
comparaison aux relations de type patron/salarie qui ont surtout connu un impor- 
tant developpement au cours des dernieres annees. 

Les contrats dissociation nous sont bien connus : malgre quelques differences 
locales ils presentent une certaine unite dans l’ensemble du Maghreb. On remar- 
que ainsi que : 

— L’embauche se fait, selon les endroits, au debut de l’automne ou au debut du 
printemps, « dates fixes qui emanent a la fois de considerations economiques et 
psychologiques » (J. Berque, 1936 a, p. 2). 
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— «C’est toujours une famille, bien plutot qu’un individu isole qui s’embauche... 
cela procede d’ailleurs de necessite economiques : nombre de travaux de bergers 
sont, en effet, selon une demarcation familiere a la societe maghrebine, etiquetes 
travaux de femmes : la traite, la confection du beurre. De plus il lui faudra assurer, 
par un jeune frere par exemple, la garde des brebis laitieres, des nouveau-nes plus 
tendre a la fatigue, et le ravitaillement de la tente isolee en transhumance. La qua- 
lite du pater familias fait, en effet, partie du berger complet. Dans certaines tribus 
marocaines il a droit a une prime en argent a la naissance de chacun de ses enfants, 
prime dont le sens de magie analogique n’est certainement pas aboli» (J. Berque, 
1936 a, p. 3). Dans certaines tribus comme les Ait Outferkal la femme du berger 
est incluse dans le contrat et elle doit certains travaux (G. Couvreur, 1968, p. 28). 

— En echange de ses services le berger refoit une retribution qui comporte gene- 
ralement des vetements, de la nourriture, de la laine et une remuneration en nature 
qui est fonction soit du troupeau soit le plus souvent du croit annuel. Ainsi au Maroc 
Central le contrat le plus commun dit de « tulut » ou « telt » est generalement conclu 
pour une duree de 6 a 8 ans. Chaque annee on partage le croit : 1/3 pour le berger 
qui dispose en outre du lait, 2/3 pour le bailleur. Au bout de 6 a 8 ans c’est le 
troupeau lui-meme qui est partage dans les memes proportions (G. Couvreur, 1968, 
p. 28). Comme le droit musulman classique condamne les contrats aleatoires on 
a pu, a juste raison, s’interroger sur « l’orthodoxie » de certains de ces contrats pas- 
toraux, puisque dans quelques types dissociation comme la «qirad» arabe (en ber- 
bere « trust*) la valeur du troupeau est evaluee au debut et c’est cette valeur qui 
est prelevee en fin dissociation au profit du proprietaire avant le partage du bene- 
fice qui est de ce fait base sur l’augmentation de la valeur du troupeau (G. Cou- 
vreur, 1968, p. 28; Ch. Maurin, 1945, pp. 157-166; L. Milliot, 1970, p. 664). 

Les effets positifs et negatifs de la civilisation « moderne » ont quelque peu modi- 
fie la vie traditionnelle du berger berbere. Ainsi de plus en plus la transhumance 
s’effectue, comme dans certaines regions d’Europe, par camions. Enfin les contrats 
dissociation cedent souvent la place a des relations de type salariale, ou le riche 
citadin confie son troupeau a un berger berbere, ce qui aboutit indirectement a appau- 
vrir le patrimoine tribal au profit d’interets economiques etrangers, ce qui n’est 
pas sans poser certains problemes (J. Couleau, 1968, pp. 112-114). 

Dans une perspective plus generate, on constate que la vie, les coutumes et les 
mceurs du berger maghrebin ressemblent fort a celles de tous les pasteurs du monde 
mediterraneen. 
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B68. BESSERIANI (Ad Majores) 

Les mines situees au lieu-dit actuel Henchir Besseriani a 5 km au Sud de l’oasis 
de Negrine, sur le piemont saharien du massif des Nemencha, sont celles d’un camp 
romain entoure d’une agglomeration. Le camp fut construit en 104 ou 105, par 
Minicius Natalis legat propreteur de la III' Legion Auguste sous le regne de Tra- 
jan ( C.I.L. , VIII, 2478-2479=17969-17971; Le Bohec, 1988, p. 369, n. 27, pp. 
376, 430-433). 

Ces mines correspondent a la mention d’Ad Majores par la Table de Peutinger 
(IV, 1-5) sur la route frontiere se dirigeant vers Thabudeos par Ad Medias et Badias 
(Bades)-. Des milliaires poses sur cet axe sous le meme legat confirment la prise 
de controle par l’armee romaine de ces confins sahariens dans les premieres annees 
du premiers siecle ap. J.-C. 

Le Djebel Madjour qui domine le site, a conserve le nom antique Ad Majores. 
Par ailleurs, dans celui de Negrine survit l’ethnique ancien Nigrenses, qui est connu 
par une brique de Palerme (C.I.L. X, 10962), ou il est question des magasins des 
Nigrenses Majores (sur un domaine dependant de Minicius Natalis). Le titre d’un 
eveque plebis Nigrenses Majorum, est cite a la conference de Carthage de 41 1 (Man- 
douze, 1982, p. 653). On peut legitimement rapprocher de cet ethnique et du Dje- 
bel Madjour, le mons nomine Niger, atteint dans cette meme region par une colonne 
de Cornelius Balbus en 19 av. J.-C. (Pline l’Ancien, V, 37 : ed. Desanges, p. 63). 
Cette montagne caracteristique pour qui I’aborde en venant du Bas Sahara, aurait 
plus tard, servi d’eponyme au limes Montensis, secteur de la frontiere d’Afrique men- 
tionne par la Notitia Dignitatum Oc., (XXV, 3, 5, 21, 23, ed. Seeck, pp. 174-175), 
entre le limes Thamallensis, secteur de Telmine dans le Nefzaoua et le limes Bazen- 
sis, secteur de Bades (Baradez, 1949, pp. 143-144, 147). L’implantation militaire 
d’Ad Majores, relayee ou non par les castra (N ?)eptitina (Nefta) du Jerid, etait bien 
placee, a un carrefour de pistes au debouche du couloir de Bir el Ater, pour sur- 
veiller efficacement les deplacements saisonniers dans la zone de contact, intense- 
ment irriguee a l’epoque antique, entre la montagne et le Bas Sahara. 

Le camp de cohorte, d’un type classique, avait un mur d’enceinte aux angles arron- 
dis et etait perce de quatre portes ou ont ete trouvees les inscriptions de dedicace. 
L’entree principale se trouvait au Sud. Le rempart avait 1 m d’epaisseur et mesu- 
rait environ 130 x 80 m (et non 170 x 100 comme il a ete ecrit dans les publications 
anciennes, cf. Le Bohec, 1988, p. 430). De meme, les bastions d’angle decrits par 
les auteurs comme des remaniements de basse epoque, ne sont guere apparents sur 
les cliches aeriens (Baradez, p. 118). Des thermes ont ete reperes a l’interieur du 
camp, au Sud-Est. 

Une brique estampillee revele la presence, dans la garnison, de la II' Cohorte 
d’Espagnols intervenue peut-etre en renfort et qui a pu jouer un role dans le deve- 
loppement de l’agglomeration autour du camp (Le Bohec, 1988, p. 432; 1989, 
pp. 84-85, 171). En effet, une ville elle-meme ceinte d’un rempart, a enveloppe 
ulterieurement le camp et elle avait le rang de municipe dans la seconde moitie 
du in' siecle (Lepelley, 1981, p. 29) : deux inscriptions du temps de Diocletien et 
de Maximien (C.I.L. VIII, 2480= 17970; 2481), evoquent un tremblement de terre 
survenu vingt ans auparavant et a la suite duquel deux duumvirs du municipe avaient 
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Besseriani (Ad majores). Photo J. Baradez. 


promis de reconstruire a leurs frais un arc de triomphe. Cette reconstruction qui 
ne sera effectuee que sous Diocletien, temoigne de l’effort edilitaire accompli en 
Afrique a cet epoque, sous la responsabilite, en l’occurrence, du gouverneur Fla- 
vius Flavianus et d’un curateur reip(ublicae) gerant les finances de la cite. 

Les vestiges de deux arcs sont effectivement signales dans les descriptions ancien- 
nes du site, les uns pres de la porte ouest du camp, les autres pres d’une des portes 
de la ville, ou avaient ete decouvertes respectivement les deux inscriptions. L’ enceinte 
urbaine, de 1800 m de perimetre, flanquee de nombreuses tours, aurait ete faite 
a une basse epoque, peut-etre par les Byzantins (Cagnat, 1913, p. 565, n. 2), mais 
plus vraisemblablement a l’epoque de la reconstruction des arcs, comme semble 
le suggerer Gsell ( A.A.A . , f° 50, n° 152, p. 6). Un autre ouvrage de defense attri- 
bue aux Byzantins, se trouverait plus au Nord (Gueneau, 1907, p. 323), mais tous 
ces renseignements n’ont pas ete confirmes. 

En revanche, la decouverte, pres de l’oasis de Negrine, d’un ostrakon byzantin 
ou il est question d’un olearius arcarius — c’est-a-dire d’un controleur fiscal pour 
l’huile — apporte la preuve decisive du retour sous l’administration imperiale de 
ces regions presahariennes (Albertini, 1932, p. 53-62). De meme, les cinq ostraka 
trouves plus recemment pres de Bir Trouch et qui mentionnent, entres autres, des 
redevances en orge sous le regne de Gunthamund, attestent que l’autorite vandale 
s’etait etendue jusqu’au Sud des Nemencha (A.E., 1967, pp. 588-592; Bonnal- 
Fevrier, 1967, pp. 239-249). Comme les Tablettes Albertini contemporaines plus 
au Nord, ces documents tardifs temoignent du maintien d’un effort d’ administra- 
tion que pouvait justifier une richesse agricole liee a la fois aux sources perennes 
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des oasis et aux amenagements hydrauliques de l’antiquite dans la zone de piemont 
(Baradez, 1949, p. 205). 

Une autre decouverte attestait la romanisation des elites sociales de la cite ber- 
bere presaharienne des Nigrenses : celle d’une villa situee a un kilometre au Nord 
de l’oasis de Negrine. On y voyait des mosa'iques, aujourd’hui disparues, l’une a 
decor de feuillages dans un arrangement geometrique avec une inscription ou se 
lisait le nom Flavorium , l’autre faite de motifs geometriques, avec, au centre, une 
inscription versifiee (Marcillet-Jaubert, 1976, p. 9). 
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B69. BETH (Sites et industries de 1’oued), Maroc 

On peut distinguer a l’oued Beth proprement dit (carte au 1/50 000, Bataille, c.L. 
450, 25x365) une « station neolithique » reconnue par A. Ruhlmann qu’il consi- 
der comme un veritable village en relation avec l’oppidum, une grotte, des abris 
sous roche et un eperon barre. Village, grottes et abris n’ont malheureusement pas 
ete fouilles. Les importants travaux de reboisement rendront tres difficiles des recher- 
ches ulterieures. 

Le camp, situe sur une butte (208 m), est limite a Test par une falaise rocheuse, 
a l’ouest par une arete dominant un vallon, au sud par un contrefort naturel. Le 
flanc ouest est renforce par un mur de terre, long de 60 m; l’escarpement rocheux 
du sud est souligne par un mur de pierres seches. Au nord, ou se trouvait le seul 
acces facile, un rempart coupe le promontoire d’ ouest en est et mord meme le ver- 
sant oriental. II mesurait 78 m de long, 5 m de haut, etait large a la base de 7 m 
et de 2,5 a 3 m au sommet. A l’origine, ces dimensions, surtout la hauteur, devaient 
etre plus importantes qu’au moment des releves de Ruhlmann comme le montre 
un amoncellement de pierres sur toute la longueur du rempart. Celui-ci etait cons- 
tant en terre sans parement avec une assise de pierres brutes, sans mortier mais 
d’un assemblage assez regulier et mesurant environ 2 m de large. Une tranchee 
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en pente douce le renforce vers l’interieur, large de 50 m avec une profondeur maxi- 
male de 5 m. 

Un second rempart, a 85 m du premier, forme une nouvelle ligne de defense; 
construit en terre surmontee de pierres seches, il mesure 77 m de long. La place 
forte couvre une superficie de 2 ha; elle etait probablement en relation avec les 
camps voisins de Dchira (a 2 km a vol d’oiseau) et d’Halabadu (a 4,5 km). 

Dchira et Halabadu sont dans des positions comparables et presentent des dispo- 
sitifs similaires. L’oppidum de Dchira est egalement sur une position elevee(236 m). 
Sur trois cotes, les protections naturelles sont renforcees par une enceinte de pier- 
res seches; seule a l’ouest, une falaise a pic n’avait pas besoin de construction. Au 



Plan des sites de l’oued Beth. Dessin J. Lenne 
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nord-ouest un rempart barre le plateau, forme de terres rapportees couronnees par 
un mur de pierres seches (longueur 55 m, 4 a 5 m de large a la base). Comme a 
l’oued Beth, un reduit a ete amenage a l’interieur, protege par un mur de terre. 
L’ensemble du site couvre 3 ha. 

A Halabadu, l’altitude est moins grande (196 m); le sommet de la colline est cein- 
ture par une enceinte en pierres brutes qui consolide les obstacles naturels. Le pla- 
teau est lui aussi barre par une levee de terre surmontee d’un mur en pierres seches 
et mesurant 120 m de long. 

A l’interieur ou a proximite de ces camps fut recueillie une tres abondante Indus- 
trie representee notamment par des pierres a cupules et a rainures, une cinquan- 
taine de meules dormantes, plus de cent cinquante broyeurs et molettes, cent quatre- 
vingts pilons. Deux elements sont particulierement notables : la presence de pieces 
a gorge et l’abondance des haches. Celles-ci bouchardees avec des parties plus ou 
moins polies, parfois fragmentaires depassent le nombre de neuf cents. 

Quant aux pieces a gorge, elles sont tres caracteristiques de cette region; on peut 
denombrer une cinquantaine d’outils, generalement allonges (ovoi'des, cylindriques) 
avec une gorge plus ou moins marquee, eventuellement soulignee par un bourrelet 
ou deux renflements; la gorge peut etre double et meme etre accompagnee d’une 
rainure perpendiculaire (Souville G., « Les differents elements de l’industrie en pierre 
polie du Maghreb », Actes Congr. panafricain Prehist. et Et. Quaternaire, 7 e session, 
Addis Ababa, 1971 (1976), pp. 197-204). 

Cette industrie accompagnee de tessons de ceramique laisse supposer un debut 
d’agriculture, du moins du broyage et la consommation de graines et de cereales. 
Si certaines pieces a gorge ont pu etre des pics de mineur, d’autres ont du servir 
d’instruments aratoires. Installations et industries peuvent appartenir a un neoli- 
thique recent (Bensimon Y. et Martineau M., « Le Neolithique marocain en 1986 », 
L’Anthropologie, t. 91, 1987, pp. 631-632) et a un facies regional, voire aux civilisa- 
tions protohistoriques. 
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B70. BEURRE 

Beurre frais : udi wa mellen, tesufrent, tesendut/tisendiwin (T.), udi aleq- 
qaq (K.), zubda, zebda (ar.) 

Beurre fondu : udi/udiawen (T.), udi (K.); 
clarifie : tufrant/tufranin (T.); samen, smen (ar.) 

La technique d’extraction du beurre par barattage du lait a ete reconnue 3 500 
ans avant J.-C. chez les envahisseurs asiatiques venus a Sumer. Rien ne nous inter- 
dit de penser qu’elle n’est pas plus ancienne et qu’elle date en fait de la meme epo- 
que que la domestication de la vache, de la chevre et de la brebis. Car, lorsqu’on 
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transporte du lait frais dans une outre de peau en pays chaud, le lait aigrit tres 
vite et, s’il est constamment remue, une motte de beurre se forme alors dans le 
meme temps. 

En Afrique du Nord et au Sahara, les populations nomades et sedentaires appre- 
cient traditionnellement le beurre frais de fabrication locale, mais lui preferent le 
beurre fondu de meilleure conservation, qui donne a la nourriture un gout et un 
parfum sui generis variant selon l’animal et le terroir qui Font fourni. 

Apres avoir baratte le lait, trait la veille au soir et mis a aigrir dans un recipient 
special (outre, poterie ou autre; voir baratte*), la personne chargee de cette opera- 
tion extrait la motte de beurre frais (blanc et pateux), qu’elle entrepose dans un 
recipient pouvant aller au feu (poterie ou marmite metallique). Selon le volume 
de beurre obtenu dans le campement, la maison ou la communaute qui forme l’unite 
de production, on fond immediatement ce beurre ou on reserve la recolte de plu- 
sieurs jours (jusqu’a une semaine en saison fralche) pour obtenir un volume mini- 
mal de un a trois litres de beurre fondu. 

Le beurre frais contient souvent des impuretes : poils, petits debris vegetaux ayant 
pollue le lait, fromage, eau, terre ou sable. Sa fusion va permettre son filtrage de 
deux fa^ons. Mis dans une marmite au-dessus d’un feu doux, ce beurre prend tres 
vite l’aspect d’un liquide jaune clair, transparent, que la menagere remue lente- 
ment a l’aide d’une cuiller en bois jusqu’a son ebullition. Elle ecume la mousse 
blanchatre qui monte a la surface soit a l’aide d’une ecumoire, soit grace a un tou- 
pet de fibres vegetales (bourre de palmier ou autre) qui joue le meme role. Quand 
le liquide devient homogene et limpide apres avoir ete ecume en surface durant 
plusieurs minutes d’ebullition, on le retire du feu pour le laisser refroidir un peu. 
Les impuretes les plus lourdes se localisent au fond de la marmite, l’on verse alors 
le beurre dans le recipient qui doit le contenir (en cuir, en poterie, en corne ou 
en verre) en prenant soin de le filtrer une nouvelle fois a l’aide d’une fibre vegetale 
ou d’un tissu maintenu a l’orifice du recipient. La terre et les impuretes restees 
au fond de la marmite avec un peu de beurre liquide, servent a graisser les mains 
et les pieds gerces ou crevasses. 

A cette preparation technique minimale, chaque region ou terroir, voire chaque 
famille, ajoute un savoir-faire en rapport avec les gouts et traditions locales qui defi- 
nissent les qualites et les differences qu’accusent tous ces beurres fondus, appre- 
cies par les consommateurs. On peut classer ainsi les principals references qui fon- 
dent ces differences : 

1. Animal qui a fournit le lait : vache, chevre, brebis, selon leurs races (le lait 
de chamelle ne donne pratiquement pas de beurre). 

2. Terroir, paturage, climat ou vivent ces animaux (montagne, plaine, au nord, 
au sud, selon la nature du sol, les saisons et les especes vegetales consommees). 

3. Fagon de preparer le beurre fondu, ingredients, aromates ou conservateurs 
utilises. 

4. Nature et qualites du recipient qui contient le beurre. 

5. Lieu et temps de conservation. 

Les deux premiers criteres : choix des animaux, conditions de vie des hommes 
et des troupeaux, le climat et la nature du paturage, representent des contingences 
qui s’imposent aux consommateurs. Tous les autres criteres peuvent faire preva- 
loir le savoir-faire local ou la capacite d’innovation des individus. Dans l’Atlas maro- 
cain, on apprecie le beurre fondu sale, de vache ou de brebis conserve au frais dans 
des poteries hermetiquement fermees durant une ou plusieurs annees. En Ahaggar 
les nomades fabriquent un beurre tres estime a partir du lait de chevre. Dans la 
marmite ou le beurre fond on rajoute differents produits vegetaux ou meme de la 
corne de mouflon rotie et rapee, appeles ufrun/ufrunen. Ce sont en particulier soit 
des dattes concassees (dattes d’In Salah de l’espece tegaza ), soit des feuilles de Matri- 
caria pubescens Desf. Schutz (aynesis), de Melilotus indica L. All. (eheses), d’Anethum 
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Recipients a beurre fondue chez les Touaregs Ahaggar. Come de mouflon amenagee 
(Isek ouan Oudad) et recipient en peau (arreben). Dessin Y. Assie. 


graveolens L. (asear), Ruta tuberculata Forsk. (tuf iskan), des graines de mil penni- 
setum. Dans d’autres parties du Sahara (comme a El Golea ou Ouargla) on utilise 
frequemment l’armoise blanche (sih en arabe, Artemisia herba alba) ou aussi des 
dattes concassees (a Ouargla de l’espece ammastigen; voir J. Delheure, 1988, p. 83). 
Le role de ces produits n’est pas seulement celui de purificateur qui agglutine les 
impuretes et permet de les evacuer en une seule masse; ils ont aussi semble-t-il 
un pouvoir d’antioxydant comme Font prouve les analyses pratiquees sur les beur- 
res de l’Ahaggar (voir Gast, Maubois, Adda, 1969, p. 49). Cela signifie qu’un bon 
beurre fondu n’est pas oxyde, c’est-a-dire « ranee » comme on a trop souvent l’habi- 
tude de qualifier ces produits. Car le consommateur occidental, peu familier des 
beurres fondus, confond souvent l’odeur sui generis de ces beurres avec celle du 
lard ranee. Bien souvent l’expression « beurre ranee » se substitue en fran§ais a celle 
de « beurre fondu » chez des locuteurs qui ignorent tout des qualites de ce produit. 
II existe cependant des beurres fondus « ranees » tout comme il arrive de decouvrir 
des paquets de beurre frais qui soient « ranees* c’est-a-dire oxydes. 

La bonne conservation des beurres fondus depend de la temperature ambiante 
mais aussi de la nature et de la qualite des recipients qui les contiennent. Une pote- 
rie vernissee a l’interieur, bien fermee a l’aide de bouchons de liege ou de bois, 
recouverts de platre, de cire ou de gomme vegetale, sera de meilleure qualite qu’une 
poterie ordinaire. Les recipients en peau doivent etre epais et solides. Au Sahara 
Central, on choisit la peau du cou de chameau (aranha ou tasagen), qu’on ligature 
aux deux extremites, celles des flancs pour faire une grosse gourde (tesagne), ou 
celle de la croupe et des cuisses pour confectionner des bouteilles de cuir (tahattint) 
de diverses capacites. Ces recipients qui assurent une bonne conservation, sont aussi 
congus pour etre transports ou suspendus. On utilise parfois une grosse corne de 
mouflon coupee a ras du crane et debarrassee de sa cheville osseuse; l’ouverture 
est fermee a l’aide d’un gros bouchon de bois habille de cuir et serre de lacets. 

Depuis l’apparition des bouteilles metalliques, de verre ou de matiere plastique 
et surtout des bidons de dix a vingt litres de type «jerricane», tous les recipients 
traditionnels sont devenus rares. La conservation du beurre y est beaucoup moins 
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bonne. Mais qu’importe ! Le bon beurre de fabrication locale est lui aussi devenu 
rare et tres cher et ne demeure guere longtemps dans ces recipients. Des falsifica- 
tions a l’aide de matieres grasses bon marche (huile d’arachide en particulier) sont 
quelquefois remarquees dans les ventes aux etrangers de passage. Elies sont recon- 
naissables au fait qu’a temperature ordinaire (20°) le beurre est semi-liquide. 

Le beurre fondu n’est en general pas utilise pour faire «revenir» de la viande, 
des legumes ou des sauces (ce que Ton pratique avec les huiles). II est le plus sou- 
vent rajoute, apres cuisson des ingredients dans les sauces ou les mets, tels le cous- 
cous, la soupe (surba ou dessisa), sans etre recuit abondamment, ce qui diminuerait 
sa digestibilite c’est-a-dire provoquerait l’auto-oxydation des acides gras insatures, 
et la disparition de ses flaveurs. Dans ce sens, le respect de la qualite de ce produit 
ressemble a celui des amateurs dans leur emploi de l’huile d’ olive de pression a froid. 

Le beurre frais n’est guere utilise chez les nomades sinon comme friandise pour 
les vieillards et les enfants en periode d’abondance. En revanche dans les cites urbai- 


Diagramme de fabrication du beurre de lait de chevre en composition des produits 
mis en auvre en Ahaggar 



(I) 1° D = 100 mg d'acide lactique par litre de lait. 












1486 / Beurre 


nes, les villages ou chaque famille possede une ou plusieurs chevres, la mere de 
famille reserve parfois un peu de ce beurre « leger », pour agrementer des plats par- 
ticulars comme la graine de couscous mange sans bouillon de viande ou de legume, 
avec quelques raisins secs et appele mesfuf. Ces beurres frais de meme que le beurre 
fondu ne sont jamais tartines sur des tranches de pain en dehors des repas. 

Les usines nationales fabriquent desormais du beurre fondu, issu de lait de vache 
import e ou de production locale, vendu en boite de conserve de un a plusieurs kilos. 
Bien qu’il soit d’une qualite commerciale acceptable, ce beurre n’a pas les parfums 
et les subtilites gustatives des beurres du terroir, en particulier de ceux de chevres 
et de brebis. 
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B71. BEY AG AKHAMOUK (Axamiik) 

Ce fut le douzieme dernier amenukal* de la dynastie qui exerga le commande- 
ment sur les Touaregs de 1’ Ahaggar au cours des deux cents dernieres annees. Bey 
naquit en 1903/1905 et mourut a Tamangh le l er juin 1975 des suites d’une longue 
maladie. Fils du dixieme amenukal, Akhamouk qui regna de 1921 a 1941, etait aussi 
le neveu de la celebre Dassine. Ayant repudie sa premiere femme, Teha ult Sidi- 
Moussa, il epousa la niece de celle-ci Uba ult Melluy dont il eut un fils Sidi Moussa. 
II repudia aussi cette seconde femme et des lors mena une vie de celibataire, comme 
il l’entendait, renforgant l’austerite des moeurs de son campement. 

N’ayant pas ete choisi pour succeder a son pere en 1941, il avait cependant ete 
nomme khalifa du nouvel amenukal Meslay ag Amayas, jouant done en quelque 
sorte le role de ministre. Plus tard, a la mort de Meslay en 1950, l’assemblee des 
nobles et des notables fit de Bey le chef de l’Ahaggar. 

Il fut un amenukal fidele a ses principes, peu enclin aux compromis, rigoureux 
avec l’administration a laquelle il appartint jusqu’en 1962. Apres l’lndependance, 
il fut, en septembre 1962, elu a l’unanimite des citoyens du Hoggar depute a l’Assem- 
blee nationale populaire ou il siegea comme vice-president. Par ailleurs il garda, 
jusqu’a sa mort le titre d’amenukal devenu honorifique. 

Il eut une politique agricole reformatrice. Il n’etait que khalifa quand il appuya 
aupres des Touaregs la decision de remplacer le quintenage (khamessa) par le 
metayage (contrat a moitie entre le proprietaire et le cultivateur). Elu amenukal, 
il veilla a l’application de cette importante reforme et prit, en outre, la decision 
d’accorder aux cultivateurs la jouissance entiere des recoltes faites sur des terrains 
jamais cultives auparavant. Le but desire etait d’augmenter la surface des cultures 
en interessant les cultivateurs. Mais le resultat ne repondit pas aux esperances et 
la production demeura stationnaire : le monde paysan etait deja en mutation, attire 
par d’autres horizons. 
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B72. BEZEREOS (Vezereos; Bir Rhezen) 

Les vestiges d’un poste militaire romain et d’une petite agglomeration proche 
de celui-ci, avaient ete reconnus au debut du siecle aux environs de Bir Rhezen, 
pres du puits de Mohammed ben A'issa, a 45 km a l’Est de Douz et 23 km de Bir 
Agareb, sur une piste allant du Nefzaoua a Tamezret. Ces vestiges ont ete identi- 
fies grace a une dedicace de Septime Severe et Caracalla decouverte par le com- 
mandant Donau en 1919 (Ilafr., 27) et donnant le nom antique du site (Vezerei), 
avec la station de Bezereos, mentionnee par l’ltineraire Antonin (ed. O. Cuntz, 74, 
5, p. 10), sur une section de la route frontiere du limes Tripolitanus, entre Tunis 
Tamalleni (Telmine) et Ta(l)alati (pres de Tataouine). La Notitia Dignitatum, de 
son cote ( Oc ., XXI, 5, ed. Seeck, pp. 186-187), fait etat, au debut du v e siecle ap. 
J.-C., d’un limes Bizerent(anus), sous-secteur de la frontiere de Tripolitaine, entre 
le limes Tamallensis et le limes Talalatensis. La concordance de ces donnees geogra- 
phiques suffit & confirmer l’identification du site et le maintien jusqu’a basse epo- 
que de son r61e militaire. 

Le nom moderne du puits de Bir Rhezen a conserve, au prix d’une metathese 
et d’une mutation semantique probable, le nom berbere ancien du site. Quant au 
passage du V au B de Bezereos, il s’agit d’une evolution consonantique des plus 
normales pour les noms africains a partir du m e siecle. De l’element initial V, fre- 
quent dans la toponymie romano-berbere, il conviendrait d’isoler la racine ZR, qui 
designe en general les fruits sans noyau, et dans la region plus particulierement 
le figuier (Lassere, 1979, pp. 955, 968). 

Les vestiges du poste romain se reduisent aujourd’hui a une enceinte rectangu- 
laire en moellons, de 50x65 m de cote, aux angles arrondis, avec une seule entree 
vers le Nord. Ce poste a re$u une garnison au plus tard sous Commode, dont le 
titulus a ete retab li, comme nous l’apprend une inscription de 201 ( lLAfr , 26), par 
Septime Severe et Caracalla, ce qui revele au passage une continuite de dessein 
— du moins au niveau du commandement militaire de Numidie — dans la politi- 
que de penetration et de controle des confins sahariens pendant cette periode. A 
partir de 201, une importante vexillation de la III e Legion Auguste est installee 
a demeure a Vezereos; c’est cette garnison qui apparait dans la liste militaire con- 
servee par l’inscription ( lLAfr 27, aujourd’hui a Kebili), qui comportait a l’origine 
300 noms de soldats. Une analyse onoihastique de ce document permet de con- 
clure a l’homogeneite africaine du recrutement du poste : ces gardiens du limes 
devaient etre assez proches des populations qu’ils avaient pour mission de contro- 
ler (Lassere, p. 967). 

Apres 238, des auxiliaires anonymes sont venus a Sidi Mohammed ben A'issa et 
y ont martele le nom de la legion, mais ce nom a ete regrave en 253 (Le Bohec, 
1988, p. 455, 465). Le stationnement pres d’un point d’eau, a un carrefour de pis- 
tes du predesert de ces detachements successifs qui maintiendront une presence 
militaire romaine jusqu’au Bas-Empire, n’est sans doute pas etranger a la genese 
d’une petite agglomeration dont les vestiges d’habitations — notamment ceux d’une 
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maison a deux etages — ont ete signales entre le marabout de Sidi Mohammed ben 
Aissa et le piton de Mergueb ed Diab, a 1 km plus au Sud-Est. 

Sur le piton rocheux qui domine largement la vallee de l’oued Hallouf, se trou- 
vent les restes d’une petite construction de 5 x 5 m, bien placee pour faire fonction 
de tour de guet en liaison avec le camp de Bezereos. Le nom meme de Mergueb 
ed Diab a ete mis en rapport dans la tradition locale recueillie par le Commandant 
Donau, avec un episode de la legende hilalienne (Rebuffat, 1978, pp. 846-847) : 
de ce piton, Diab, l’«eclaireur des Hilaliens* observait les signaux que lui envoyait 
avec un miroir, son amante Zazia depuis les terrasses de Tamezret. R. RebufFat 
interprete cette tradition comme une transposition dans l’imagination populaire, 
du lointain souvenir laisse par les tours de guet du limes. 
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B73. BIBAN (Les Portes) 

Ce nom arabe entre frequemment dans la toponymie du Maghreb. II s’applique 
principalement a l’ensemble montagneux que les geographes ont appele ainsi en 
raison des deux defiles des « Portes de Fer». II entre egalement dans la denomina- 
tion d’une importante lagune du Sud tunisien, la Bahiret el Biban. II sert aussi 
a designer de petits hypogees creuses a flanc de rocher, particulierement nombreux 
dans le nord de la Tunisie. 


Les monts des Biban 

Le nom donne a cette chaTne montagneuse de roches schisteuses et marneuses de 
l’Algerie centrale s’explique par l’existence de deux defiles tres etroits et tourmen- 
tes (les Biban ou Portes) qui assurent le passage de la vallee de l’oued Sahel au bassin 
de l’oued Bou Sellam. Ces defiles de franchissement difficile ont ete creuses dans 
des couches de schistes marneux redressees a la verticale, ce qui donne un aspect 
dantesque a ces gorges traversees par l’oued Chebba (Bab el-kebir) et par l’oued Bou 
Ktoun (Bab es-Sghir). Aujourd’hui la route et la voie ferree d’ Alger a Constantine 
empruntent la vallee de l’oued Chebba, la grande « Porte », mais cet itineraire ne 
fut emprunte qu’a partir d’une epoque recente. A partir du xvi e siecle, ce Furent 
les Turcs qui le suivirent parce qu’il correspondait au trajet le plus court entre Alger 
et le Beylik de l’Est. Les tribus montagnardes qui gardaient cette voie percevaient, 
a chaque passage des colonnes turques, un droit dont la somme etait fixee d’avance. 
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Dans l’Antiquite et pendant le Moyen Age arabe les voies de communication les 
plus suivies entre l’Algerie centrale et l’Algerie orientale passaient beaucoup plus 
au sud : la principale contournait par le sud les Monts du Hodna et le Zab et attei- 
gnait Auzia (Sour El-Ghozlan) ; un autre itineraire, plus recent reliait directement 
Sitifis (Setif) a Auzia en longeant le versant sud des Monts du Guergour et de la 
chaine des Biban. 

Le nom frangais des «Portes de fer» donne aux defiles est la traduction de la 
denomination turque Damir Kapu. Les Portes de fer furent franchies pour la pre- 
miere fois par une colonne de l’armee frangaise sous le commandement du mare- 
chal Vallee, en presence du Due d’Orleans, le 28 octobre 1839. Ce passage, par 
Bab es Sghir, se fit sans dommage d’aucune sorte, pour la bonne raison que le mare- 
chal Vallee avait, par l’entremise de Mokrani, bach-agha de la Medjana, verse aux 
Djebalia le droit de passage que payait habituellement les Turcs. Le franchisse- 
ment des « Portes de Fer» n’en eut pas moins un retentissement considerable, il 
fut illustre par des estampes, des gravures et des tableaux qui exagererent romanti- 
quement l’aspect grandiose et «lugubre» (Guide bleu de l’Algerie. 1950, p. 249) 
de ce defile. II faut reconnaitre que le nom meme de Portes de fer parlait a l’imagi- 
nation. La jonction terrestre ainsi etablie entre Alger et Constantine n’en etait pas 
moins un succes effectif qui mettait fin a l’ambition d’Abd el-Kader de controler 
l’Algerie centrale dans sa totalite. Desormais les clauses obscures du Traite de la 
Tafna etaient depassees et la lutte a outrance etait engagee entre l’Emir et la France. 

E.B. 


Bahiret el Biban 

Situee dans le Sud tunisien, a proximite de la frontiere libyenne, la Bahiret el 
Biban est une lagune cotiere originale dans un environnement aride (pluviometrie 
moyenne annuelle inferieure a 200 m). Elle est isolee de la mer, non par une fleche 
sableuse actuelle ou holocene, mais par un bourrelet consolide haut de quelques 
metres (Slob ech Chergui a l’Est, Slob el Gharbi a 1’Ouest), fait d’un calcaire gre- 
seux oolithique (formation Rejiche). Ce bourrelet represente un ancien cordon lit- 
toral qui s’est forme pendant le dernier interglaciaire, il y a environ 125 000 ans. 

La Bahiret el Biban a une forme grossierement elliptique; son grand axe, oriente 
ONO-ESE, mesure 32 km, son petit axe 9 km. Elle couvre une surface de 230 km 2 . 
Sa profondeur maximale atteint 6,50 m dans une gouttiere mediane qui correspond 
au grand axe du bassin. La lagune communique avec la mer, a peu pres au droit 
de son petit axe, par une ouverture large de 2,5 km, mais reduite a de multiples 
passes, etroites et tres peu profondes, separees par des llots; seul le chenal d’El 
Biban, juste a l’est de Pilot du meme nom, a une profondeur qui peut atteindre 5 m. 

Plusieurs facteurs commandent le regime hydrologique de la Bahiret el Biban : 
les echanges avec la mer au niveau des passes; l’evaporation surtout sensible aux 
deux extremites du bassin; les apports d’eaux continentales, faibles pour ceux lies 
aux nappes souterraines, parfois importants mais exceptionnels pour ceux dus aux 
ernes d’oueds, en particulier l’oued Fessi. A l’interieur de la lagune, les vents locaux 
engendrent une derive littorale qui se deplace preferentiellement dans le sens des 
aiguilles d’une montre et qui est perturbee, a proximite des passes, par des cou- 
rants alternatifs provoques par la maree dont le marnage moyen est ici de l’ordre 
de 0,70 m. Les temperatures des eaux de surface varient entre environ 13° en jan- 
vier et 21° en aout. 

La composition chimique des eaux de la Bahiret el Biban n’est constante ni dans 
le temps ni dans l’espace. Elle depend des courants qui permettent l’ingression des 
eaux marines, des arrivees intermittentes d’eaux continentales, de l’evaporation plus 
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ou moins forte suivant les saisons. La lagune presente une dissymetrie fondamen- 
tale entre sa moitie occidentale ou l’influence des saumures evaporitiques est pre- 
ponderante et sa moitie orientale ou les eaux sont chimiquement voisines de celle 
de la mer ouverte. Dans l’ensemble les echanges avec la mer sont insufFisants pour 
compenser l’evaporation de la lagune. Celle-ci se comporte comme un piege pour 
les sels dissous et seuls des apports continentaux importants, lors des annees plu- 
vieuses, declenchent de temps a autres des phases de dessalage. Ainsi se maintient 
une salinite d’ensemble moderee qui, en moyenne, ne depasse pas de 15% celle 
de l’eau de mer voisine. 

La Bahiret el Biban constitue actuellement un des hauts lieux de la peche en Tuni- 
sie. Les poissons y abondent (daurades, loups, serres, marbres, saupes, mulets) et 
cette richesse a attire l’Homme depuis des epoques tres reculees. Aujourd’hui des 
bordigues, installees a la sortie des deux passes situees de part et d’autre de l’ilot 
d’El Biban, permettent la capture des poissons qui migrent vers le large. Les prises 
sont particulierement importantes d’octobre a janvier et de mai a aout quand les 
poissons migrent vers la mer. La production moyenne est d’environ 300 tonnes 
par an, mais elle varie beaucoup d’une annee a l’autre en fonction inverse de la 
salinite des eaux dans la lagune. Les longues periodes de secheresse engendrent 
des salures accusees qui empechent un bon alevinage, done une chute marquee des 
prises de poissons. 


R. Paskoff 
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Les ressources halieutiques de la Bahiret el Biban etaient deja connues et exploi- 
tees dans l’antiquite : sur ce point, le temoignage des textes est en accord avec les 
donnees archeologiques recentes. Dans le Periple du Pseudo-Scyllax (Desanges, 1978, 
p. 408-409), des Salaisons (Tarikheiae) sont mentionnees entre Abrotonon (Sabra- 
tha) et Pile des Hauts-Fonds (Jerba); pour Strabon (XVII, 3, 18), ces Salaisons et des 
fabriques de pourpre (porphyrobapheia) etaient localisees a Zoukhis, c’est-a-dire a 
l’entree de la Bahiret el Biban (Desanges p. 101), ou des traces d’installations d’epo- 
que romaine (cuves, mosa'iques), s’observent effectivement a proximite du bordj 
hispano-turc de Pilot Sidi Ahmed Chaouch. La position privilegiee de ce dernier, 
pres du plus important des chenaux qui ont donne leur nom (biban = les portes) a 
la lagune, a permis une occupation humaine permanente a travers les siecles. 

D’autres sites d’importance majeure ont ete reconnus sur les rives de la Bahiret 
el Biban, qui mettent en evidence une presence humaine plus dense dans l’anti- 
quite que de nos jours, autour d’activites liees a la peche : sur la rive sud, face a 
l’entree de la lagune, l’Henchir Bou Gueurnine, se remarque par de tres nombreu- 
ses et vastes citernes ; en plusieurs autres points, sur les slobs notamment, on voit 
des restes de tours qui font penser aux observatoires (thynnoscopia), mis en place, 
selon Strabon (XVII, 16), pour guetter les migrations de poissons. Le plus remar- 
quable des etablissements antiques est celui d’Henchir Medeina, situe a l’extremite 
sud-est de la Bahiret el Biban. II pourrait correspondre a la localite de Pisida men- 
tionnee par la Table de Peutinger (VII, 1-2) entre Pons Zitha et Sabratha. Les ves- 
tiges, etendus sur environ 500 m en bordure du rivage interieur de la lagune, avaient 
ete pris a tort pour les quais d’un port dans les descriptions anciennes (Rebillet, 
1892; Lecoy de la Marche, 1894). Les elements les plus caracteristiques etaient 
en effet de longs alignements de blocs ou de dalles, disposes parfois sur deux ran- 
gees a la limite de l’estran. Mais il n’y a jamais eu ici, a l’epoque antique, de fond 
suffisant pour permettre l’accostage des bateaux, meme de faible tirant d’eau. II 
s’agit, en fait, des substructions degagees par l’erosion littorale, de batteries de cuves 
appartenant a un groupe d’usines de salaisons ou de garum. Des analogies nom- 
breuses sont en effet a souligner avec les etablissements du meme genre signales 
plus au nord le long des cotes tunisiennes, notamment a Nabeul, Salakta et a Ker- 
kennah, ainsi qu’avec ceux qui ont ete etudies sur les cotes iberiques et marocaines. 

P. Trousset 
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Biban (Hypogees) 

Le Nord de la Tunisie possede un nombre important de petits hypogees creuses 
en flanc de falaise ou de rocher, d’age protohistorique. Les populations leur don- 
nent preferentiellement deux noms qui apparaissent dans la toponymie, ceux de 
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rhorfa et de biban. Ce dernier, qui fait allusion aux ouvertures rectangulaires de 
ces tombes, est utilise en particulier dans la region de Bizerte (voir Atlas prehistoire 
de la Tunisie, feuille Bizerte). Les archeologues ont fait la fortune d’un autre terme 
pour designer ces hypogees, celui de hanout* (pluriel haouanet) qui est le nom uti- 
lise en Algerie orientale, particulierement a Roknia ou des hypogees de ce type furent 
decrits pour la premiere fois (Berbrugger, 1864). 


E.B. 


B74. BIDA (Djemma Saharidj) 

Ville antique actuellement occupee par la petite cite kabyle de Djemmaa Saha- 
ridj dans la haute vallee du Sebaou. 

Le municipe de Bida est cite par Ptolemee, il figure sur la Table de Peutinger 
et dans l’ltineraire d’ Antonin sous la forme fautive de Bidil, il est situe entre Rusuc- 
curu (Dellys) et Saldae (Bougie / Bejai'a), a 40 milles a l’ouest de Tubusuptu (Tik- 
lat) et a 27 milles a l’est de Tigisi (Taourga). Curieusement, cette ville qui n’a joue 
aucun role important est encore souvent citee dans l’Antiquite tardive par l’Anonyme 
de Ravenne, le Cosmogrape d’Aethicus, Julius Honorius. La Notitia dignitatum, 
il est vrai revele l’existence d’un praepositus limites Bidensis et du meme coup l’impor- 
tance regionale de la cite, dont un eveque, Campanus, est cite dans la Notitia de 484. 

Les ruines, reconnues des le milieu du siecle dernier, n’ont jamais fait l’objet 
de fouilles regulieres, d’ou l’imprecision des descriptions. Les vestiges s’etendent 
sur 20 ha; on y reconnalt des thermes et l’affleurement de nombreux murs. D’apres 
C. Vigneral, la ville semble enterree sous 2 m de sediments sinon plus. Elle occu- 
pait une croupe dominant la haute vallee du Sebaou et, fait exceptionnel en Mau- 
retanie, elle ne semble pas avoir ete pourvue d’une enceinte. Il existe toutefois & 
quelque distance et a 200 m plus haut, un petit camp dont le mur d’enceinte, epais 
de 0,60 m seulement, epouse la forme du piton sur lequel il a ete construit. Un 
reduit de 7 m sur 5 m en occupe le centre. La necropole s’etendait a l’ouest de 
l’agglomeration antique; il y fut reconnu des tombeaux magonnes. 

L’epigraphie, assez miserable, a donne un document rare (Libyca, 1959, p. 101) 
mentionnant la ceremonie de « l’enterrement de la foudre » (Fulgur conditu) de faf on 
a la rendre inoffensive tout en enrichissant le sol. Parmi les inscriptions funeraires, 
on retiendra la mention de l’ethnonyme Nababi ( Libyca , 1955, p. 373) qui renvoie 
aux Nababes/Nabades, peuple de Mauretanie cesarienne cite par Pline l’Ancien (V, 
2, 21). Deux autres inscriptions de Kabylie, du Castellum Tulei, mentionnent ega- 
lement ce nom ( C.I.L. , VIII, 9006 et Rec. des not. et Mem. de la Soc. archeol. de 
Constantine , 1911, p. 307). 
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B75. BIGOUDINE (Tazrout t’kba : « pierre percee») 


Ce curieux ensemble se situe dans la vallee de l’Assif n’Ait Moussa, affluent de 



Bigoudine / 1493 


rive droite de l’oued Souss sous le nom d’oued Issene (carte du Maroc au 1/50 000, 
feuille El Menizla, x = 135,9 - y = 417,6). Ce cours d’eau a etabli sa vallee dans 
un bassin triasique de direction sensiblement meridienne, qui constitue la limite 
occidentale du massif central du Haut-Atlas et la premiere unite de l’Atlas atlanti- 
que sedimentaire. 

Le bassin de Bigoudine est une des zones les plus deprimees, en raison du large 
affleurement des argiles rouges du Trias superieur, materiau de choix particuliere- 
ment receptif aux variations climatiques quaternaires et aux phases morphogeni- 
ques qui leur sont liees. On y observe un etagement des terrasses et glacis. 

Une grosse pierre percee, isolee, se trouve a la jonction de la terrasse tensiftienne 
et de la pente douce qui conduit a la terrasse amirienne. Les blocs qui la composent 
pourraient provenir de la destruction des terrasses superieures, de texture extreme- 
ment grossiere, et composees pour l’essentiel de blocs et galets de gres rose dur. 
L’ensemble rappelle grossierement un dolmen, et se compose de trois parties : deux 
piliers supports et une dalle couvercle. Ses dimensions les plus grandes sont les 
suivantes : L = 7 m, 1 = 3,30 m, h = 3,20 m. 

Les deux « supports » sont certainement issus du meme bloc, fendu a sa base, a 
peu pres en son milieu, par une diaclase courbe, comme celle qui fragmente nette- 
ment le pilier sud a son extremite. Cette diaclase a pu etre exploitee et elargie en 
cavite par une erosion fluviatile de type marmite torrentielle car on ne distingue 
aucune trace d’outil. Le bloc sud, toutefois, est carene par l’agrandissement des 
ouvertures est et ouest. Le bloc nord a une paroi interne plus uniformement plate, 
a l’exception d’une alveole bien creusee vers la sortie ouest. C’est lui qui porte la 
seule gravure observee, vers la sortie est. 

La dalle est legerement inclinee vers le S-E, et prend essentiellement appui sur 
le pilier sud. Son epaisseur n’est pas constante : elle est nettement renflee au N-O 
et plus effilee au S. L’ouverture orientale est la seule elaboree : un auvent creuse 
dans la dalle acheve le cercle commence sur les piliers. 

La gravure est piquetee sur une paroi en voie de desquamation, recouverte en 



L’orant grave. Photo A. Weisrock. 
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partie d’une patine noire qui penetre egalement sur certains points du piquetage. 
Cette decoration est une figure humaine, buste d’homme aux bras et mains ecartes 
dans l’attitude de l’orant, aux epaules et bras particulierement exageres. 

Une enquete orale sur la toponymie n’a guere apporte de precision : la pierre 
est dite Tazrout t’kba, « pierre percee*, melange de berbere et d’arabe; le lieu appele 
diversement Tirrmad par les uns, Tafedna, «chaudiere», par les autres. Des mines 
de constmctions proches n’offrent rien qui puisse attirer l’attention, et les autres 
grands blocs du voisinage immediat sont tres sommairement amenages en azibs* 
sans decoration visible. 

La figuration de l’orant est frequente en Afrique du Nord, et plus particuliere- 
ment dans le Haut-Atlas central et l’Anti-Atlas voisins du couloir d’Argana. Par 
rapport aux figures deja connues de ces dernieres regions, Poriginalite de l’orant 
de Bigoudine tient dans le developpement exagere de ses epaules, tendance qui existe, 
mais beaucoup moins accentuee, a l’Asrouan et l’Aougdal n’Ouagouns du Yagour 
dans le Haut-Atlas central, et a Sidi el Mahdaoui dans l’Anti-Atlas. 
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B76. BIHA BILTA 

Une cite romaine etait connue depuis longtemps sur l’actuel henchir Bahia, dans 
les Bejaoua orientaux, en Tunisie du nord. Trois inscriptions de la seconde moitie 
du iv e siecle revelaient, en effet, qu’une agglomeration autonome avait existe en 
ce lieu et que des travaux publics avaient ete realises alors. Deux autres epigraphes 
concernaient l’erection d’un autel consacre au dieu Pluton par un ancien decurion 
et l’epitaphe de la chretienne Paulina. 

Cette localite a ete d’abord un habitat preromain etabli autour de deux sources 
perennes, au pied d’un eperon rocheux qui se dresse a 250 m d’altitude. Dans la 
region, en effet, les haouanet et les sarcophages de revers de falaises semblables a 
ceux releves sur le henchir Bahaia sont en rapport avec un groupement sedentaire 
libyen. 

Les vestiges romains sont etendus mais informes. Deux grandes carrieres ont ete 
exploitees a 500 m au sud des sources tandis qu’on extrayait aussi des pierres autour 
des anciens hypogees. 

Le territoire de Biha Bilta, limite par le fundus Aufidianus et par les finages de 
Chiniava, de Thizika et peut-etre d’Anda, avait des aptitudes variees. Les parties 
les plus fertiles comprenaient des coteaux marneux et des « terres rouges » de tex- 
ture limono-argileuses. De nombreuses fermes antiques ont ete relevees, certaines 
comprenant des huileries. Plusieurs voies romaines traversaient ce secteur, qui met- 
taient le centre en relation avec les cites voisines ou le faisaient beneficier de routes 
a valeur regionale. 

Un seul document revele le nom de la petite ville et fournit, pour la seconde 
partie du m e siecle semble-t-il, une indication sur son statut. II s’agit de l’inscrip- 
tion du fundus Aufidianus qui porte aux lignes quatre et cinq, le membre de phrase 
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suivant : Agricolae in spl(endida) (vel spl(endidissima)/re p(ublica) Bihensi Bilt[a](vc 1 
Belt[aJ). 

Le mot respublica atteste simplement une forme d’autonomie : J. Gascou a mon- 
tre qu’il designait divers types d’ agglomerations; de plus, le document est pure- 
ment prive. Notons que les localites regionales sur lesquelles nous avons suffisam- 
ment de connaissances etaient des municipes au m e siecle. 

La cite portait un nom compose de deux termes. II est tres probable que le pre- 
mier etait Biha. On salt que les ethniques termines par le suffixe -ensis sont le plus 
souvent issus de substantifs dont le theme final est -a. 

Biha conduit a s’interroger a nouveau sur la signification du H dans les topony- 
mes transcrits du libyque. L’existence d’une civitas Biiensis en Byzacene permet 
d’avancer qu’on a voulu exprimer un yod. 

Bilta est la le?on la plus plausible. II est possible qu’il y ait eu un E apres B. 
Je pencherais plus volontiers pour un A completant un substantif que pour une 
absence de lettre en fin de ligne introduisant une forme adjective abregee. Mais 
le probleme principal est constitue par les lettres LT. L’emploi d’une ligature et 
l’erosion de la pierre ne permettent pas d’ assurer que Bilta etait bien le mot inscrit. 
II demeure, pourtant, tres plausible quand on a epuise tous les moyens d’examen 
de la base. 

Bilta est formee sur les racines libyques BL T ou BL suivant la valeur accordee 
a la derniere syllabe. Nous sommes favorable a la premiere solution. BL T, qui signifie 
«se remplir d’eau », conviendrait a un terroir ou abondent les sources, les ruisseaux, 
les mares, et qui est traverse par un grand cours d’eau, l’oued Joumine, dont les 
crues sont celebres. 

II semble que Biha ait ete le nom du centre urbain. Le henchir actuel, Bahaia, 
n’est autre que le nom antique deforme. Bilta pouvait designer le territoire de la 
cite favorise par l’abondance des nappes phreatiques. 

Le premier terme est inconnu par ailleurs. Peut-etre faut-il le rapprocher de Pi(a), 
eveche atteste en Proconsulaire en 484. Les confusions entre bilabiales sonores et 
sourdes ne sont pas rares en Afrique du Nord, tandis que le H est parfois omis 
dans l’Antiquite tardive. 

Bilta, ou des vocables semblables, sont bien attestes dans les sources conciliai- 
res : en 256, Caecilius etait episcopus a Bilta (a Biltha, a Bella)', en 41 1, le donatiste 
Felicianus Viltensis et, en 646, Theodorus Biltensis, montrent que les catholiques 
dominaient a Bilta sous les Vandales et les Byzantins; au xi e siecle, al-Bakri, don- 
nant des renseignements sur la premiere partie du ix e siecle, vante les raisins de 
Balta, dans le gouvernorat de Baga. 

II n’est pas sur que toutes les agglomerations revelees par les manuscrits soient 
a placer dans les Bejaoua. Une autre Balta, nommee aussi Sidi-Salah-el Balthi, est 
connue de nos jours en Tunisie du Nord, non loin de Bou Salem, dans la vallee 
de la Medjerda. Mais, dans l’etat actuel des connaissances, il vaut mieux admettre 
que les localites appelees Bilta, Belta ou Balta dans les sources antiques ou medie- 
vales etaient Biha Bilta pour plusieurs raisons : la seule inscription qui semble porter 
ce nom concerne la localite du Tell septentrional ; les vignes ont toujours ete abon- 
dantes sur ces coteaux; l’absence d’un terme pour les toponymes qui en compor- 
taient plusieurs est courante dans les documents ecclesiastiques; pres de Biha Bilta 
s’etend un henchir el Handa qui a des chances d’avoir conserve le nom de la ville 
nommee ’AuSa par Appien et (ou) du centre riche en froment appele 'Anda par 
al-Bakri dans la phrase meme ou il fait connaitre Balta. 
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J. Peyras 


B77. BIJOUX 

L’orfevrerie rurale maghrebine appartient a deux grands ensembles techniques 
qui fournissent des produits assez differents, bien que le fond en soit commun : 
ce sont la bijouterie moulee et a decoupage ajoure, d’une part, la bijouterie email- 
lee, d’autre part. La premiere est connue partout; la seconde, en revanche, est etroi- 
tement localisee en trois regions du Maghreb : en Grande Kabylie, en Tunisie dans 
la petite ville de Moknine et Pile de Djerba, au Maroc dans PAnti-Atlas et plus 
precisement a Tiznit. 


Le bijoutier et ses outils 

Le travail des metaux et principalement du fer a longtemps ete frappe au Magh- 
reb, comme dans le reste du continent africain, d’une sorte de reprobation. Cette 
defaveur attachee aux professions qui manient les metaux explique que, quelle que 
soit la fortune a laquelle parviennent ces artisans, ils conservent souvent une sorte 
de reprobation et d’inferiorite sociale attachee au nom de forgeron. Ceci explique 
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Ateliers traditionnel d’un bijoutier d’Ai't Larba : M. Nechich. 
A droite, usage du chalumeau a bouche (photo A. Bozom). 


sans doute que la profession d’orfevres ait souvent ete abandonnee aux Juifs dans 
de nombreuses regions d’Afrique du Nord, sinon en Grande Kabylie. 

L’echoppe 

Installe au rez-de-chaussee de sa maison le bijoutier etait autrefois assis par terre 
sur une peau de mouton ou sur une natte, devant une table basse, il officiait dans 
sa petite echoppe avec, autour de lui, places a meme le sol ou dans des niches ame- 
nagees a cet effet, toujours a portee de la main, les instruments et devant lui, 
l’enclume et le foyer qui subsiste encore dans l’atelier traditionnel. 

Le foyer constitue d’une plaque de poterie (Ifern) a ete rempli de terre glaise qui 
se durcit en sechant et un orifice a ete amenage au centre pour permettre la com- 
munication du foyer avec le tuyau du soufflet. Sur la terre glaise, a ete depose le 
charbon de bruyere (tirgin bbwehlerig), prefere a tout autre, en raison de son grand 
pouvoir calorifique et aussi parce qu’il donne peu de cendre. C’est dans ce foyer 
qu’est depose le creuset (taqbust) destine a recueillir les pieces ou les fragments 
d’argent qui, une fois fondus, vont servir a obtenir le lingot destine a la fabrication 
du bijou. Le creuset est modele dans l’argile melee a des cheveux et des poils de 
chevre destines a eviter la dilatation : simplement seche au soleil, il ne subit aucune 
cuisson prealable. Pour tenir le creuset, Partisan utilisait des pinces aux extremites 
recourbees et qui etaient autrefois forgees a la main (tiyemdin). Le foyer est active 
par un soufflet (tarabuzt). Une excellente description du soufflet a main a ete don- 
nee par Van Gennep (1911) : le soufflet a main utilise au debut du siecle a Fort 
National et Ait Larba etait constitue par une peau de chevre ou d’agneau tannee, 
cousue en forme de sac rectangulaire; les deux cotes de l’ouverture sont mainte- 
nues rigides par deux morceaux de bois auxquels etaient fixees deux petites lanie- 
res en cuir ou l’on passait les doigts, le pouce d’un cote, l’index et le medius, de 
l’autre. L’air est chasse dans le bas par une ouverture ou s’embouche un canon 
de fusil ou tout autre tube en metal qui repose en travers du creuset de terre glaise 
tout contre les charbons ardents. Dans Patelier moderne, foyer, creuset et soufflet 
ont ete evinces par la bouteille de gaz et le chalumeau a gaz. Du meme coup a dis- 
paru le sac de charbon place tout pres du foyer, a portee de la main. 

Les outils 

La disaffection des instruments primitifs s’etend aussi au chalumeau a bouche 
(Azaebub) : constitue d’un tube recourbe et retreci a son orifice distal, il permet 
de projeter de tres pres Pair a grande vitesse sur la flamme de la lampe a souder 


1498 / Bijoux 


(lamba n-ellsaq). Chalumeau a bouche et lampe a souder etaient indispensables pour 
toutes les operations de soudure avant d’etre remplaces par le chalumeau a gaz. 

Pres du foyer se trouve toujours un seau ou une cuvette remplie d’eau destinee 
a refroidir les pieces ou a les rincer apres chaque operation. La lingotiere (Iqaleb 
n-tsbikt) sert a couler le metal fondu a sa sortie du creuset. Un moule (Iqaleb) en 
forme d’etrier fait aussi partie du materiel traditionnel il s’accompagne d’un cou- 
teau pour nettoyer l’interieur du moule. 

La deformation de l’argent se fait par des moyens mecaniques qui necessitent 
l’emploi d’une petite enclume (tabelqernint), generalement fixee sur un billot de 
bois (taqjermurt). Le marteau (tafdist) dont la partie active est entierement forgee 
a la main permet de marteler le lingot et de l’aplatir. Le laminoir, absent de l’ate- 
lier traditionnel est en bonne place dans l’atelier moderne. C’est a l’aide de boute- 
rolles de differentes tailles que le metal change de forme. Place sur un de a embou- 
tir (Iqaleb n-etjeqlalin) il est transforme en calottes hemispheriques. Burins (ame- 
near) et matrices Iheb umesmar) servent au decor. Une matrice creusee de quatre 
sillons portant en creux des decors permet d’obtenir apres percussion a l’aide d’un 
marteau, les motifs qui ressortent en relief a la surface du fil place a l’interieur 



Quelques outils anciens recueillis chez M. Nechich. De gauche a droite : 
enclume, marteau, filieres, pinces, moule, billot de bois, ceinture de cuir, 
moule en forme d’etrier, creuset, etaux, bouterolles etc. (photo A. Bozom). 


de l’une des ces rainures. C’est comme une application du principe du levier que 
l’on peut considerer l’emploi des pinces et filieres. Les pinces rondes (leqqad ubrin) 
sont indispensables a la fabrication des anneaux et font alors office de mandrin; 
elles servent aussi a tenir les fils, a les tordre, tandis que les brucelles (tileqqadin) 
pinces tres fines, quelquefois a ressort sont destinees a saisir les plus petits objets 
(boules d’argent, fils tenus, etc.). 

L’etau a serrer ordinaire (Imehbes el-lejbid) constitue de deux machoires que l’on 
rapproche a volonte a l’aide d’une vis permet de maintenir fortement l’objet que 
l’on travaille. Il est generalement fixe a l’etabli. Mais il existe aussi dans les ateliers 
modernes l’etau du bijoutier, sorte de pince a vis que l’on manoeuvre en la tenant 
d’une main pour serrer entre ses machoires des objets de menues dimensions tan- 
dis que l’autre main reste libre pour travailler. L’etau a main, sorte de grosse pince 
aux extremites recourbees permettait d’obtenir des fils d’argent de diametre de plus 
en plus reduit : pour cela une filiere etait utilisee, filiere autrefois forgee a la main 
et constitute d’une plaque metallique percee de trous de differents diametres : ces 
perforations ne sont evidemment pas aussi regulieres que celles des filieres indus- 
trielles. Le bijoutier passe une ceinture de cuir autour de sa taille (aezveggad el-lejbid). 
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Les deux crochets de l’etau a main (Imehbes ufus) glisses dans la ceinture sont ainsi 
retenus. Le fil passe dans un des trous de la filiere retenue a 1’aide des pieds est 
fortement tire a l’interieur de ce trou par un mouvement d’avant en arriere des 
mains qui tiennent les pinces. La base de la colonne vertebrale de l’artisan assis 
sert de point d’appui puisqu’il se penche vers l’arriere en tirant sur le fil qui sera 
introduit successivement dans les trous de plus en plus petits de la filiere. 

Pour obtenir des fils de plus grand diametre et qu’il eut ete trop penible de tirer 
a la main, le bijoutier utilisait le banc a tirer. II se compose d’un bati en bois ou 
en fer, d’une chaine galle qui s’engrene sur un pignon dont l’axe comporte une 
manivelle. Une pince articulee a larges machoires s’accroche a cette chaine et glisse 
sur le banc lorsque par la mise en mouvement de la manivelle, le pignon attaque 
le porte-filiere. Celui-ci se compose de quatre tiges d’acier entre lesquelles on place 
la filiere. Mais aujourd’hui les bijoutiers preferent acheter le fil d’argent en rou- 
leaux deja calibres et pour torsader leur fil, ils utilisent souvent une chignole 
(tasennart). 

L’artisan possede enfin des cisailles (lemsk) des ciseaux (timqessin) qui, par per- 
cussion laterale posee perpendiculaire ou oblique permettent de decouper les feuil- 
les de plane tandis que les tenailles (tieemdin) sont utilisees pour couper le fil. Les 
limes (lembared) sont indispensables a l’artisan au cours de l’elaboration d’un bijou. 
II faut y ajouter une meule a main (taeareft) pour polir les fragments de corail, tan- 
dis que le compas (ddabid) est indispensable au trace des decors geometriques inci- 
ses ou a la prevision des points d’emplacement ou seront soudes les fils et les bou- 
les d’argent. 

L’outillage du bijoutier qui peut encore comporter des pieces anciennes fabri- 
quees a la main est aujourd’hui presque exclusivement compose d’instruments fabri- 
ques industriellement. 


Le travail du bijoutier 

Les materiaux employes 

L’argent est la base de la bijouterie berbere. Cette preference s’explique a la fois 
par le gout et les coutumes rurales reconnues a travers tout le monde berbere. L’or 
y est d’introduction recente et je ne pense pas que son « discredit » en milieu rural 
soit attribuable a la nature impure du metal denoncee par les commentateurs du 
Coran puisque les citadines, elles, preferent for et que les femmes de la campagne 
ne le dedaignent pas lorsqu’elles peuvent en acquerir. En realite la grande generali- 
sation de l’argent en milieu rural est plutot imputable a son prix moins eleve que 
celui de l’or. Son titre en est variable et si les feuilles de plane d’argent ou les lin- 
gots ont ete souvent utilises, il provient souvent d’anciennes pieces de monnaies 
refondues ou d’anciens bijoux ayant subi le meme sort. Un produit de remplace- 
ment est le maillechort, compose de nickel, cuivre et zinc. II existe aussi des brace- 
lets en corne coloree en noir et que Ton trouve aussi bien en Petite Kabylie que 
dans l’Aures. 

Pour rehausser le fond des bijoux d’argent, des incrustations de matieres diver- 
ses peuvent etre effectuees. Le corail rouge, qu’il soit porte en perles enfilees sur 
un lien ou serti a l’interieur des cabochons de Grande Kabylie et de certaines ancien- 
nes ftbules de l’Aures avant qu’il n’y soit remplace par des perles de verroterie (M. 
Gaudry, 1929), est tres apprecie aussi en Petite Kabylie, au Mzab (ou il se porte 
en breloque et jamais en sertissures) et au Maroc. Ses vertus prophylactiques deja 
reconnues des les temps prehistoriques et dans l’Antiquite se sont ainsi perpetuees 
jusqu’a nos jours. 

L’emploi des clous de girofle est tres repandu dans toute l’Afrique du Nord et 
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se retrouve aussi bien au Mzab qu’en Ahaggar. A ses vertus prophylactiques, s’ajou- 
tent celles d’un puissant aphrodisiaque. Ils peuvent etre utilises soit a l’etat brut, 
soit entrer dans la composition de la pate parfumee qui, petrie du bout des doigts, 
prend la forme de petits diedres enfiles cote a cote qui s’integrent a divers elements 
de colliers dans la confection du sxab dont les plus beaux specimens viennent de 
l’Aures et de Kabylie. 

L’ambre gris* devait entrer dans la confection du sxab mais son prix eleve expli- 
que son progressif remplacement par le clou de girofle. 

L’ambre jaune* fait partie des superbes parures feminines des regions berberes 
du Maroc meridional. II est aujourd’hui remplace par des perles de matiere plastique. 

Les perles noires et rouges rapportees de la Mecque par les pelerins servaient a 
confectionner des colliers surtout portes par les azriyat* de l’Aures. 

Les coquillages* (cauris) peuvent etre integres aux colliers ou utilises par cinq cons- 
tituant ainsi les Khomessa de l’Ahaggar dont les cinq elements generalement en 
argent peuvent etre remplaces par de l’os. 

Les defenses de sanglier sont presentes dans les regions meridionales et leur carac- 
tere prophylactique prevaut ainsi sur 1’interdit qui frappe cet animal pour la con- 
sommation de sa chair. 

L ’email est un melange pulverulent, generalement compose de sable, minium, 
potasse et soude. Finement broye, il est vitrifiable au feu sous une temperature 
elevee et les oxydes metalliques destines a le colorer sont l’oxyde de cobalt pour 
le bleu translucide, l’oxyde de chrome pour le vert fonce translucide, le bioxyde 
de cuivre pour le vert clair opaque et le chromate de plomb pour le jaune opaque. 
En s’incorporant au metal qu’il recouvre, l’email le decore tout en le protegeant 
de couleurs brillantes, inattaquables a l’air et a l’humidite (Lucas, 1962, p. 213). 
Pendant longtemps, selon P. Eudel, l’email bleu venait directement de Tunis alors 
que les emaux vers et jaunes etaient obtenus par pulverisation de petites perles pleines 
dites «fourmis» et qui provenaient de Murano et de Boheme. Les bijoutiers ont 
ensuite directement importe les poudres d’emaux de Paris et d’Europe. L’email 
n’est utilise que dans trois regions seulement du Maghreb. 

Les techniques 

Le bijoutier, devant son etabli, conduit le metal brut a l’etat d’oeuvre achevee 
au cours de nombreuses operations qui sont dues a l’utilisation d’elements simples 
et naturels : la flamme, l’eau, Pair, avec le concours d’un materiel bien adapte uti- 
lise selon des gestes techniques precis. La flamme dont Taction est activee par Pair 
ou neutralisee par l’eau a pour but de fondre, couler, braser, souder la matiere. 
Le choc du aux differents types de percussion tend a modifier la forme du metal 
sans diminuer son poids, par martelage, laminage, gravure, emboutissage. L’atta- 
que, par le jeu d’instruments divers, modifie l’aspect du metal par segmentation, 
sciage ou limage qui provoquent une perte de matiere premiere. 

Techniques du feu 

La fusion du metal est partout la premiere operation. 

L’argent place dans le creuset fond a une temperature de 962° : cette operation 
initiate conduit le metal brut a l’etat liquide. 

Le coulage 

Une fois en fusion, le metal pourra etre coule dans un moule ou une lingotiere. 
Les bijoux de Petite Kabylie, de l’Aures et de bon nombre de regions meridionales 
sont moules. Le precede consiste a placer a l’interieur de deux chassis en forme 
d’etriers et qui s’emboitent sur les bords au moyen de trois oreilles a piton, un 
melange d’argile, de sable et d’huile. Ce melange est chauffe puis tasse dans le moule. 
On introduit sur la face interne de Pun des chassis un exemplaire de la piece a 
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reproduire. Puis on ferme les deux parties qui s’emboitent. Par la pression, le modele 
a laisse son empreinte dans le sable mele a l’argile de chacun des chassis. On peut 
alors retirer le modele et, dans le vide laisse, on coule P argent en fusion apres que 
le moule ait ete referme. Ce procede permet une reproduction rapide d’un type 
de bijou. C’est ainsi que sont obtenus bracelets, anneaux de chevilles des regions 
meridionales ; en Grande Kabylie seuls les ardillons de fibules sont obtenus par 
moulage : tout le reste du bijou est fabrique manuellement et assemble selon un 
processus bien defini. 

Le brasage 

Le brasage consiste a reunir deux morceaux de metal a l’aide d’un autre metal 
plus fusible appele brasure et que l’on fait fondre sur les deux bords a reunir qui 
sont simplement chauffes et non fondus. Ce procede, employe des l’Antiquite, se 
retrouve chez certains bijoutiers de l’Ahaggar, mais dans la plupart des regions du 
Maghreb on lui prefere la soudure. 

La soudure 

La soudure permet l’assemblage des differentes pieces d’un bijou. Ainsi sont fixes 
a la plaque initialement preparee par decoupage ou au fil d’argent formant l’ossa- 
ture du bijou, les fils, les cabochons, les petites boules d’argent, les sertissures. Les 
soudures doivent toujours contenir le plus possible de metal fin car l’abaissement 
du titre se repercute sur la piece soudee. 

Dans l’Aures et en Petite Kabylie, la soudure est moins frequemment utilisee 
qu’en Grande Kabylie : elle est cependant indispensable pour la fixation des decors 
filigranes quand ceux-ci ne sont pas dus au moulage. 

Techniques du choc 

Le martelage 

Le lingot pose sur l’enclume, une fois refroidi est longuement battu a l’aide d’un 
marteau et progressivement aminci en lames d’epaisseur variable. C’est ainsi qu’etait 
autrefois amorcee la fabrication des grosses chevilleres avant qu’elles ne soient obte- 
nues a partir de feuilles de plane d’argent toutes pretes. 

Le laminage 

Le laminage permet d’obtenir des feuilles de plane d’epaisseur uniforme en fai- 
sant passer le metal dans un laminoir compose de cylindres d’acier tournant en sens 
inverse. 

L’etirage du metal necessite l’emploi de filieres d’etaux et de bancs a tirer et per- 
met d’obtenir des fils de diametre et de longueur variable. 

L’emboutissage se fait a froid a l’aide de bouterolles placees successivement a l’inte- 
rieur des cupules de diametres decroissants d’un de a emboutir et sur lesquelles 
Partisan frappe a l’aide d’un marteau. C’est ainsi que sont obtenues les calottes 
qui decorent les diademes kabyles par exemple. 

L ’incision 

Certains bijoux (bracelets, chevilleres, plaques de fibules) de l’Aures, du Maroc 
et meme de Grande Kabylie sont ornes de decors executes a froid, a l’aide d’un 
poin^on (tamene ast) qui laisse en creux dans le metal, sous le choc du marteau, 
les contours des motifs prealablement prevus a l’aide d’un compas ou d’un ciseau. 

La gravure sur plomb 

Apres avoir mis en forme l’ossature d’une chevillere en Grande Kabylie ou d’une 
bolte porte-amulette dans l’Aures, Partisan place a l’interieur du cylindre d’argent 
un morceau de bois de moindre diametre que celui du futur bijou. II coule alors 
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du plomb fondu qu’il laisse refroidir dans l’interstice et grave alors la surface au 
moyen du poingon : on obtient un decor mati sur plomb. 

Techniques de l’attaque 

Le decoupage de la feuille de plane d’argent doit etre conduit en fonction de la 
forme du bijou : circulaire pour les tabzimt de Grande Kabylie ou les fibules de 
l’Aures, triangulaire pour les idwiren. II faut ensuite menager un orifice circulaire 
air centre de la plaque pour pouvoir adapter l’ardillon de fermeture. Les cisailles 
sont done indispensables pour cette operation de meme que pour decouper les grif- 
fes des sertissures de corail, remplace par des perles de verroterie dans l’Aures. Le 
decoupage intervient aussi dans bon nombre de bijoux anciens non coules en tant 
que procede de decoration, il s’agit par exemple des bracelets ajoures en opus inter- 
rasile qui rappellent les techniques antiques. 

Le limage fait disparaitre toutes les asperites, apres chaque operation de soudure. 
II facilite l’adherence de la soudure tout en assurant la finition du bijou. 

Techniques de decoration 

Au cours des differentes operations qui ont permis de transformer le metal brut 
en bijou, certains elements du decor ont ete mis en place grace au jeu du burin 
et a la soudure. C’est ce dernier procede qui permet le decor filigrane et l’emploi 
de granules. 

Le filigrane 

Le fil simple sans decor qu’il soit tordu sur lui-meme, double ou torsade est tou- 
jours present sur les bijoux de Grande Kabylie et sur les exemplaires anciens de 
l’Aures. Qu’il souligne la base d’une boucle d’oreille ou ceinture le fut d’une pen- 
deloque, le fil peut etre dispose a la surface du bijou de differentes manieres, for- 
mant des figures geometriques tres simples : polygones, triangles, carres, rectan- 
gles, losanges, cercles, demi-cercles, oves, motifs cordiformes ou trilobes, lignes ondu- 
lees ou lignes courbes dont les deux extremites s’enroulent sur elles-memes et qui 
est tres caracteristique de Grande Kabylie. 

Les granules d’argent superposees, placees cote a cote, disposees en croix peuvent 
etre de taille tres variable. Elies sont obtenues en plagant sur une plaque d’argile 
cuite un menu fragment d’argent. Celui-ci est chauffe jusqu’a ce qu’il atteigne le 
degre de fusion ; l’argent se met alors en boule. Ainsi, le diametre des boules est-il 
conditionne par la taille des fragments d’argent choisis initialement. 

Les petits anneaux circulates sont obtenus par l’enroulement d’un fil d’argent 
torsade autour d’une des branches de la pince ronde qui fait office de mandrin et 
que l’artisan actionne par un mouvement giratoire continu. Ce fil spirale est coupe 
selon une ligne verticale et les petits anneaux se detachent un a un. Ils seront ensuite 
refermes et legerement aplatis a l’aide d’une pince. Ces anneaux serviront aussi 
bien a former le socle soude sur lequel seront soudees a leur tour les granules d’argent 
a la surface du bijou qu’a accrocher les pendeloques qui decorent toutes les fibules 
et autres bijoux de Grande Kabylie et qui sont si nombreuses dans les colliers, fibules 
et boucles d’oreilles de l’Aures. II est vrai que, la encore, ce sont des procedes tra- 
ditionnels, qui sont presentes car tres souvent, de nos jours, les petites boules et 
anneaux sont achetes tout prets. 

L ’emaillage 

La seule technique d’emaillage utilisee au Maghreb est celle de l’email cloisonne, 
mais C. Sugier a propose, avec juste raison, de designer le procede maghrebin par 
l’expression d’email filigrane. En effet, ce sont des fils d’argent qui limitent les 
parties destinees a recevoir l’email, et non de petites parois de metal comme dans 
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Pendeloques de l’Aures et de Grande Kabylie. En haut, Aures : 1 : graine de melon ; 
2 : main; 3 : decor anthropomorphe ; 4 : circulaire; 5 : evolution vers le croissant. 
En bas, Grande Kabylie : 1 : tikkefist ; 2 : tabuqalt; 3 : graine de melon (izes ufeq- 
qus)\ 4 : tabuhemset ; 5 : feuille de chene ( ifrawen ukerrus ); 6 : pendeloque circulaire 
(tasrurt tuzzigt Imerzan); 8 : etoile (itri.) (dessins Y. Assie). 


la veritable orfevrerie en email cloisonne. Ce mode de decoration intervient une 
fois seulement que toute les pieces ont ete soudees entre elles. Les poudres d’emaux 
jaune, vert et bleu en Grande Kabylie sont tour a tour rincees abondamment dans 
l’eau. Dans chaque interstice limite par le filigrane, les emaux sont deposes a l’aide 
d’une curette, petit instrument a tete triangulaire legerement incurvee. Apres avoir 
laisse secher les emaux durant quelques minutes, le bijou etait place dans le foyer 
de charbon, aujourd’hui remplace par le four electrique. Les emaux prennent alors 
une teinte uniformement rougeoyante. C’est seulement lorsqu’ils auront refroidi 
qu’ils retrouveront leur couleur definitive et deviendront brillants. La surveillance 
de la cuisson est une question d’habitude, car le degre de cuisson de l’email est 
tres proche de celui de l’argent (96 1 °). C’est un tour de main que possedaient admi- 
rablement les artisans kabyles, marocains ou tunisiens. 

Le traitement et le montage du corail (Grande Kabylie), des perles de verroterie 
(Aures, Tunisie) ou de pierres de couleur (Maroc) sont les dernieres operations qui 
parachevent le bijou. Tout fragment de corail doit etre meule, lime et poli avant 
qu’il ne soit place, a l’aide de cire ramollie au feu, dans la sertissure qui a ete prea- 
lablement soudee. 
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Le montage des bijoux 

L’assemblage des differentes parties d’un bijou ne fait pas appel seulement a la 
soudure. Le rivetage est utilise pour fixer l’ardillon de certaines grandes fibules 
triangulaires de Grande Kabylie et quelquefois pour fixer les plaques decoratives 
sur un bracelet. 

Les anneaux constituent quelquefois des chaines qui peuvent etre doubles dans 
certains colliers et agrementees de decors. Elies servent aussi de fermeture dans 
certains bracelets : fixee d’une part a l’anneau de la goupille de fermeture qui passe 
dans la charniere et d’autre part a la beliere soudee sur le corps du bracelet, elle 
retient la goupille, au cas ou celle-ci sortirait de la charniere. 

Dans l’Aures les chaines sont toujours plus fines qu’en Grande Kabylie et y tien- 
nent une tres grande place. La longueur des chaines de l’Aures est considerable : 
on les trouve non seulement accrochees aux boucles d’oreilles, aux jugulaires mais 
aussi aux fibules. Alors que la chaine n’est qu’un element de montage en Grande 
Kabylie par exemple, elle est devenue ornement dans l’Aures et contribue a don- 
ner cette impression de legerete, de finesse aux bijoux chaoui'as. 

Les belieres et anneaux de fixation assurent en Grande Kabylie l’assemblage des 
differentes pieces des diademes, tibzimin, pendeloques, idwiren. Certaines de ces 
belieres sont tres discretes sur les diademes par exemple, mais sur les tibzimin et 
idwiren, la beliere est formee par la torsion de l’extremite d’une petite plaque d’argent 
soudee a l’envers du bijou et qui est simplement repliee sur l’endroit. 

Les pendeloques sont ainsi accrochees, aux colliers boucles d’oreilles, diademes 
et fibules. Elies sont, a elles seules, de veritables petits bijoux en Grande Kabylie 
et peuvent revetir des formes variees : tikkefist, tabuqalt, graine de melon, tabuhemset, 
feuille de chene, plaque ronde ornee d’une sertissure de corail en son centre, afus*, 
etoile. Des pendeloques associant des elements empruntes a l’un ou l’autre de ces 
types essentiels et traditionnels conduisent a des formes buissonnantes qui sont sure- 
ment plus recentes. Les noms simples designant ces pendeloques montrent l’inte- 
gration complete de l’artisan a la vie quotidienne : le bijoutier n’est pas un etranger 
mais un enfant du pays. 

Dans l’Aures et au Maroc, les pendeloques sont plus simples : il peut s’agir 
d’enroulement de simples fils d’argent en S, en cercle ou en cercle surmonte d’un 
double crochet, de tres fines feuilles d’argent atteignant a peine un mm d’epaisseur 
et decoupees en forme de langue d’oiseau, de graine de melon, de main, de peigne 
ou de cercles qui, incises et decoupes, peuvent aboutir a la representation de crois- 
sants ou de motifs anthropomorphes. 

Parmi les pendeloques, la main joue un role considerable partout au Maghreb. 
Le plus souvent associees sous forme de pendeloques de styles tres varies, les mains 
sont rarement portees seules mais accrochees aux diademes, aux jugulaires, aux bou- 
cles d’oreilles, aux bracelets, aux colliers comme le sxab ou plus rarement gravees 
a l’interieur de chevilleres. 

Mis a part la Grande Kabylie ou le terme d 'afus designe la main pendeloque, 
partout ailleurs au Maghreb et au Sahara est utilise le mot arabe khamsa. On le 
retrouve meme dans l’Ahaggar ou le Khomessa est un pendentif porte par les fem- 
mes blanches ou noires, et forme de cinq losanges a quatre facettes, fixes sur un 
support de cuir. L’argent des losanges peut etre remplace par de l’os ou par des 
cauris. La taille des mains est tres variable : c’est dans l’Aures qu’on trouve les 
plus grandes (14 cm) mais aussi les plus legeres et les plus petites (1 cm). La peren- 
nite du symbole chiromorphe a travers les millenaires est attestee par le maintien 
dans tout le monde berbere de ce desir conscient ou inavoue, quelquefois oublie, 
de se premunir contre le mauvais ceil en portant en permanence des bijoux epou- 
sant la forme de la main. 




Femme kabyle portant diademe, boucles d’oreilles colliers, bracelets, bagues 
(photo A. Bozom). 


Les differents types de bijoux : diademes, jugulaires, boucles d’oreille, fibules, 
colliers, bagues, ceintures, chevilleres 

Les diademes 

Le diademe ( taessabt ) est une parure devenue tres rare aujourd’hui en Grande 
Kabylie. De grandes dimensions, sa longueur moyenne est de 54 centimetres et 
sa hauteur de 15 a 16 centimetres. II est constitue de cinq plaques d’argent agre- 
mentees de pendeloques et reliees entre elles par des anneaux et des calottes hemis- 
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pheriques creuses non decorees. La plaque centrale se presente sous la forme d’un 
rectangle surmonte d’un triangle, lui-meme rehausse d’un quadrilatere losangique. 
Les deux plaques laterales sont aussi taillees d’une seule piece en forme de rectan- 
gle de moindres dimensions, surmonte soit d’un losange soit d’un appendice semi 
circulaire. Deux autres plaques triangulaires sont disposees symetriquement a cha- 
que extrtmitt et pourvues d’un petit anneau soude a une beliere qui assure la fer- 
meture. La surface interne de chaque plaque est decore d’emaux filigranes vert, 
bleu et jaune, le filigrane etant dispose en figures geometriques simples, au centre 
desquelles apparaissent des sertissures circulaires de corail. Le verso des plaques 
du diademe est toujours emaille. 

Dans l’Aures, les diademes sont constitues de 13 plaques d’argent ajoure au cen- 
tre de chacune est sertie une perle de verroterie rouge. Chaque plaque peut etre 
surmontee d’un motif trilobe garni de verroterie en son centre. Des pendeloques 
en argent moults en forme de poignards sont accredits a la base des plaques. 

Les jugulaires 

La jugulaire portee par la femme chaoui'a n’est pas connue en Grande Kabylie. 
Elle est constitute de deux elements reunis sous le menton par des barrettes. A 
quelques rangs de chalnettes sont accrochees des pieces de monnaies elles-memes 
suspendues a de courtes chalnettes de 3 a 4 centimetres de longueur. Ce bijou accre- 
dit de part et d’autre de la coiffure, est fixe au niveau des oreilles par des plaques 
triangulaires. 

Les boucles d’oreilles 

Ces bijoux sont de differents types et se portaient soit sur le lobe superieur de 
l’oreille, soit sur le milieu du pavilion, soit le plus souvent dans le lobe inferieur 
de l’oreille. 

En Grande Kabylie 

Les grandes boucles d’oreilles constitutes d’un anneau de 7 cm de diametre offrent 
a l’une des extrtmitts une perforation destinte a maintenir les boucles par un fil 
pour leur tviter de tourner. L’autre extrtmitt prtalablement aplatie est dtcorte 
d’tmaux bleus et verts : une calotte tmaillte surmontte d’une sertissure de corail 
et plusieurs boules d’argent diversement dispostes. Ces bijoux anciens (letrak) ttaient 
dtja tres rares au dtbut du siecle et se portaient, vu leur grande taille, sur le haut 
du pavilion de l’oreille. 

Un simple anneau de 3 mm de diametre est sectionnt net a l’une des extrtmitts, 
l’autre prtalablement aplatie porte sur chacune des faces une sertissure de corail 
piriforme ou circulaire agrtmentte de boules d’argent soudtes (ilyan). Lorsque 
l’anneau porte sur l’extrtmitt d’une face en vis-a-vis de la sertissure de corail une 
plaque tmaillte, on la nomme : tigwedmatin. 

Les crochets d’oreilles ( taelluqin ) sont constituts d’une petite plaque d’argent cir- 
culaire pourvue d’appendices festonnts auxquels sont soudts de petites granula- 
tions. Le centre de la plaque est occupt par une sertissure de corail, plus rarement 
cette plaque est seulement tmaillte... Au verso, est soudt un tpais fil d’argent 
recourbt a son extrtmitt en forme de crochet destint a passer dans le lobe inftrieur 
de l’oreille. A la base de la plaque sont accrochtes trois pendeloques. 

Dans I’Aures 

Dans l’Aures, les tchouchanat constituent les exemplaires les plus anciens mais 
l’anneau circulaire pouvait atteindre 9 ou 10 centimetres de diametre. Ces anneaux 
ttaient instrts dans le haut du pavilion de l’oreille que le poids rabattait vers l’avant. 
Fragments de corail, tubes creux, tltments fuselts ou sphtriques ttaient enfilts dans 
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Main de l’Aures (photo A. Bozom). 


Grande boucle d’oreille de l’Aures 
(timcherreft) (photo A. Bozom). 



Boucle d’oreille d’un type tres ancien de l’Aures (photo A. Bozom) 


l’anneau. Aux tubes s’accrochaient des pendeloques legeres. Ces bijoux etaient encore 
portees en 1930 par quelques femmes agees et sont aujourd’hui tombes en desuetude. 

II en est de meme d’ailleurs pour les timcherreft ou lancerreft qui etaient portees 
de la meme maniere : il s’agissait de plaques de tres grand diametre dont la partie 
inferieure dont la partie inferieure tout en argent peut etre constitute de motifs 
triangulaires a sommet lobe. 

Plus recentes sont les boucles garnies d’un cabochon circulaire soude a l’extre- 
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mite d’un anneau de faible diametre et decore de filigrane. Au centre de la partie 
decoree dans un cabochon est serti une pierre rouge ou verte. 

Les bracelets 

Les bracelets se portent toujours par paires et, dans la vie courante, pour vaquer 
a leurs occupations, les femmes berberes en conservent toujours une paire, un bra- 
celet passe autour de chaque poignet. Mais, a l’occasion des fetes et des mariages, 
elles en portent plusieurs paires, cote a cote, sur les poignets et l’avant-bras. Pres- 
que toujours en argent, les bracelets peuvent etre en corne teintee en noir dans 
l’Aures ou en Petite Kabylie. 



Bracelets de l’Aures obtenus en haut par moulage et en bas par decoupage 
(photo A. Bozom). 



La largeur des bracelets est tres variable : elle peut aller de 1/2 a 10 centimetres 
pour les specimens les plus grands de Grande Kabylie (les ddhuh ). En revanche, 
les bracelets modernes sont toujours alleges en poids, taille et decor. 

Les techniques de decoration sont diverses. Les ddhuh de Grande Kabylie 
aujourd’hui abandonnes, etaient decores par la technique du matissage sur plomb. 

Les bracelets peuvent etre de simples anneaux fermes; mais, la plupart d’entre 
eux, sont pourvus d’une charniere simple ou double qui assure l’articulation du 
bracelet autour du poignet : une goupille mobile est introduite dans les charnerons. 
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Bracelet de Grande Kabylie (dessin Y. Assie). 


Ces charnieres sont quelquefois bordees d’une plaque emaillee dans les exemplai- 
res de Grande Kabylie. Mais le plus generalement, cette plaque recouvre la char- 
niere qu’elle dissimule. 

Les modes de decorations des bracelets repondent aux styles de chaque region 
et souvent de chaque artisan; les bracelets des Ouled - Nail sont a la fois ornements 
de bras et moyens de defenses, avec leurs clous rectangulaires debordant largement 
la surface du bracelet et qui s’agencent de maniere reguliere. Les motifs reconnus 
sur les bracelets moults de l’Aures et des regions meridionales de l’Algerie sont 
relativement peu varies et stereotypes : les bracelets a decoupage ajoure sont cons- 
titues de decors geometriques ou floraux plus diversifies que les precedents, il existe 
des bracelets decores de cabochons ou sont inserees des perles de verroteries rouges 
et vertes dans l’Aures et dans certaines regions du Maroc. Dans cette derniere region 
et plus precisement dans la region de Draa on reconnait des decors d’emaux verts 
et jaunes mais dans ces cas la les bracelets sont depourvus de cabochons de verrote- 
rie. En revanche, en Grande Kabylie, les bracelets sont souvent emailles et garnis 
de cabochons soudes dans lesquels sont fixtes a l’aide de cire ramollie, des elements 
de corail. 

Les fibules 

Les fibules peuvent etre circulaires ou triangulaires. Elies presentent toutes un 
ardillon permettant l’accrochage selon le principe de la fibule en omega. 

Les grosses fibules circulaires de Grande Kabylie (tibzimin) n’ont pas leur equi- 
valent ailleurs. L ’adzvir* est une petite fibule ronde de Kabylie portee le plus sou- 
vent sur le foulard de tete. Les grandes fibules triangulaires (ibzimen) se presentent 
sous la forme de plaques triangulaires portant a leur base deux appendices triangu- 
laires ou circulaires en Grande Kabylie. Le sommet est generalement surmonte d’une 
plaque arrondie, flanquee de deux volutes symetriques. En Grande Kabylie elles 
sont emaillees et decorees de cabochons de corail ovales ou circulaires. Le verso 
en est souvent ornt avec soin de decor emaille filigrane. En Petite Kabylie, elles 
sont depourvues d’emaux. Une chaine intercalaire reliait les deux fibules : elle etait 
constitute d’elements divers, crochets en S, anneaux circulaires, calottes creuses 
emaillees ou decorees de corail. Au centre de cette chaine etait accrochee une 
boite-porte-amulettes . 

Les fibules de l’Aures sont toujours de plus petite taille que celles de Grande 
et de Petite Kabylie ou du Maroc. L 'akhlalet ou abzimt est constitute d’une plaque 
d’ argent de forme triangulaire ou arrondie ajourte au ciseau. L’amessak plus rtcente 
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Tabzimt de Grande Kabylie. Decor du verso (dessin Y. Assie). 

est une broche circulaire constitute soit de motifs filigranes soudes entre eux soit 
d’une plaque d’argent moulee. A ces plaques sont accrochees de tres nombreuses 
chainettes de longueur variable agrementees de fragments de corail brut ou de pen- 
deloques decoupees dans de fines lamelles d’argent. Le centre est perfore comme 
sur la tabzimt de Grande Kabylie et le systeme d’accrochage et de fixation au vete- 
ment identique. 



Fibules de l’Aures ( akhlalet ou abzimt ), de forme arrondie ajouree au ciseau 
(photo A. Bozom). 
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Generalement parallelepipediques les boltes emaillees de Grande Kabylie por- 
tent toujours en leur centre un petit cabochon de corail. 

Les femmes berberes portent souvent ces boites integrees a une grande parure 
constitute de deux fibules ; multiples, elles constituent un collier (taglit) comme 
dans le Mzab. Dans l’Aures, l’etui d’argent est generalement de grande taille 
(6x8 cm) et muni d’un couvercle. II porte un decor mati sur plomb et renferme 
le plus souvent des ecrits sur papier, souvent indechiffrables, plies et conserves pre- 
cieusement. Le tereout est un grand pendentif pectoral chez les touareg. A une piece 
triangulaire de 10 a 14 cm de cote sont suspendues trois autres pieces triangulaires 
plus petites. Le grand triangle est toujours decore de sept clous d’argent. 



Grande parure de l’Aures : aux extremites, deux fibules circulaires (amessak) reliees par de 
simples chaines ou sont integres d’autres elements circulaires decores, comme les fibules, 
en leur centre d’une sertissure de perle de verroterie rouge ou verte et ou sont accrochees 
des chaines de meme longueur (photo A. Bozom). 


Les colliers 

Les colliers sont, dans la plupart des regions, portes en plusieurs exemplaires. 
Qu’ils soient simplement constitues d’une chaine a un, deux, voire trois rangs 
d’anneaux circulaires auxquels s’accrochent des pendeloques variees emaillees en 
Grande Kabylie ou qu’ils soient formes de boites emaillees au nombre de trois, 
cinq ou sept reliees entre elles par trois rangs de grains de corail intercales. Les 
pieces peuvent etre utilisees sans autre amenagement que la soudure d’une beliere 
permettant leur accrochage a une chaine ; elles peuvent etre accrochees a trois rangs 
de chaines et fixees a quatre rangees de perles en argent separees par des fragments 
de cuir. Des colliers de clous de girofle, de plaques emaillees sont aussi connus 
en Grande Kabylie. 

Dans l’Aures, l’element le plus original est la presence de chaines tres longues 
en argent disposees cote a cote et accrochees soit a un seul ftl et intercalees avec 
des perles d’argent, soit a des plaques rectangulaires reunies par une charniere pour 
epouser la forme du cou. Ces plaques sont filigranees. Quelquefois, il s’agit de rosaces 
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Collier de pate parfume (sxab) avec elements creux en argent et, 
au centre, un pendentif circulaire (photo B. Lesaing). 


au centre desquels sont serties des perles de verroterie qui peuvent etre fixtes entre 
elles sur un ou deux rangs. A chaque chainette est accrochee une pendeloque en 
argent decoupe et quelquefois dans les modeles les plus anciens des fragments de 
corail peuvent s’y integrer. 

Mais le collier traditionnel en Afrique du Nord fut longtemps le sxab : il est 
aujourd’hui tombe en desuetude. II s’agit d’un collier de pate parfumee dont les 
agencements peuvent etre variables. Mais la base est constitute par l’enfilage de 
grains de pate parfumee, petrie et stchte (la qemha) auxquels s’integrent des ele- 
ments fuseles en argent. II en est de meme en Petite Kabylie; en Grande Kabylie, 
il s’y ajoute des pendeloques emaillees. La qemha est fabriquee par les femmes : 
des graines odoriferantes sont broyees dans un mortier (clous de girofle, safran, 
nard indien, muse, benjoin, etc.). L’ambre gris entrait aussi dans la composition 
de cette pate en Tunisie (Camps-Fabrer, 1987). Quand la pate est a demi-seche elle 
est diviste en petits fragments auxquels est donnte une forme pyramidale; une fois 
durcis, ces elements sont perfores et enfiles. La qemha conserve tres longtemps une 
odeur forte et penetrante. 

Les bagues 

Les bagues sont constitutes d’un anneau d’argent qui, en Grande Kabylie, porte 
soit une calotte, soit une petite plaque circulaire tmaillte et dans l’Aures l’anneau 
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Collier de l’Aures fait de plusieurs rangs de perles de corail tubulaires au centre desquelles 
est accrochee une main (photo A. Bozom). 



filigrane est decore apres moulage d’une sertissure de verroterie. Generalement la 
femme berbere porte plusieurs bagues a chaque main. 

Les ceintures 

Les ceintures traditionnelles en Grande Kabylie, comme ailleurs dans le monde 
berbere, sont en laine de differentes couleur retenues a intervalles reguliers par des 
fils d’argent savamment noues et se terminent par de volumineux pompons. 

Toutefois, les femmes leur ont quelquefois prefere les ceintures en argent. II s’agit 
d’assemblage de plaques rectangulaires en argent ajoure coule dans un moule pour 
l’Aures et la Petite Kabylie et de plaques emaillees en Grande Kabylie. Les difie- 
rents elements sont reunis entre eux par des charnieres. 

Les chevilleres 

Le port de chevilleres toujours par paires etait tres repandu dans la campagne 
berbere. Qu’elles soient tres hautes comme en Grande et Petite Kabylie ou consti- 
tutes de simples anneaux comme dans les regions meridionales. 

Parmi les chevilleres les plus anciennes de Grande Kabylie qui ne sont jamais 
emaillees, notons la forme assez particuliere de ces bijoux montes a partir d’une 
feuille epaisse de plane d’argent dans laquelle a ete amenagee une echancrure de 
la partie centrale par decoupage des deux bords inferieur et superieur. Les autres 
chevilleres, tant dans l’Aures sur les tres rares exemplaires connus, qu’en Grande 
et Petite Kabylie, sont generalement cylindriques. Les decors sont soit incises sur 
enclume soit matis sur plomb et les plaques de fermeture portent quelquefois en 
Grande Kabylie des applications d’emaux. 

Les anneaux de cheville peuvent etre plus ou moins massifs; ils sont toujours 
ouverts, de section circulaire et les deux extremites affectent le plus souvent la forme 
d’une tete de serpent. Des les temps protohistoriques, en Afrique du Nord, des 
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bracelets ou anneaux de chevilles trouves dans les dolmens, sont ainsi decores a 
leurs extremites (Camps, 1961). Dans l’Antiquite et jusqu’a nos jours, perdure ce 
culte du serpent, animal a la fois venere et redoute. 



Chevillere de Grande Kabylie (Ahelhalen) (photo A. Bozom). 


L’origine de l’orfevrerie berbere 

Les bijoux de l’Aures et des regions meridionales souvent moules et decores de 
perles de verroterie qui ont remplace le corail, s’ornent de longues chamettes qui 
evoquent les parures de l’age du Bronze et de l’age du Fer, tandis que les bijoux 
decoupes dans des feuilles de plane d’argent incisees et ajourees rappellent les tech- 
niques antiques de Yopus interrasile du monde greco-romain. Toutefois, il s’y ajoute 
une forte impregnation de l’apport bedouin. 

La grande originalite des bijoux de Grande Kabylie comme de ceux de Moknine 
en Tunisie ou de l’Anti Atlas marocain vient de la presence d’emaux colores. Cette 
technique, urbaine a l’origine, semble bien etre imputable a une influence etran- 
gere. L’orfevrerie emaillee connue a l’epoque vandale et byzantine, aurait comple- 
tement disparu des pays mediterraneens, si l’Afrique du Nord n’avait, a l’oree des 
temps modernes, servi de refuge aux artisans juifs, andalous et morisques chasses 
d’Espagne, ou cette technique s’etait maintenue pendant toute la duree du Moyen 
Age. L’orfevrerie emaillee hut alors transmise a certaines cites maghrebines qui l’ont 
oubliee depuis. Elle s’est maintenue dans quelques cantons montagneux isoles, veri- 
tables conservatoires de techniques anciennes, d’origines et d’ages tres divers. Ces 
bijoux de Grande Kabylie, comme ceux de l’Atlas marocain, par leur massivite, 
leur melange de raffinement et de rudesse barbare, demeurent, en plein xx e siecle, 
des oeuvres medievales. II peut paraltre cependant etrange que cet art soit devenu 
un art entierement berbere, tres different de celui de l’Aures, issu lui, de traditions 
antiques. 

La presentation comparative des deux orfevreries moulee et emaillee permet de 
montrer, sur une production precise, comment se manifeste ce qu’on appelle gene- 
ralement la permanence berbere qui est, en fait, le plus souvent l’art d’accommo- 
der ou de s’approprier les techniques etrangeres, mais avec tant de finesse et de 
maitrise qu’elle s’integre parfaitement dans les cultures du Maghreb rural et parait 
autochtone. 
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B78. BISALTIA 

Lors de l’expedition de Regulus en Afrique, pendant la Premiere Guerre Puni- 
que, si en on croit un fragment d’Hesianax, un legat du consul, Calpunius Cras- 
sus, aurait ete envoye chez les Massyles avec la mission de s’emparer d’un lieu for- 
tifie appele Garaition. II fut fait prisonnier et aurait ete sacrifie a Cronos, c’est-a- 
dire a Baal Hammon, sans l’intervention de Bisaltia, la fille du roi (Hesianax, Frag, 
hist, graec., Ill, p. 70, n° 11). 

C’est a tort que certains auteurs ont voulu retrouver une reference a Cirta (Cons- 
tantine) dans le Garaition de ce recit. L’expedition de Regulus ne s’aventura guere 
en dehors du territoire de Carthage, mais on sait qu’elle penetra dans la vallee du 
Bagrada (Medjerda); c’est vraisemblablement a cette occasion que se placerait l’his- 
toriette rapportee par Hesianax. Toutefois les Numides profiterent de l’expedition 
de Regulus pour se jeter sur le territoire carthaginois et le piller, ils furent dure- 
ment chaties apres la defaite des Romains (Orose, Adversus Paganos, IV, 9, 9). 

Le recit romanesque de l’episode de Bisaltia n’a que le merite de nous faire con- 
naitre l’existence du royaume Massyle des le milieu du m e siecle, ce serait la men- 
tion la plus ancienne, malheureusement la source est peu sure. Le pere de Bisaltia 
pourrait etre le roi inconnu, frere de Zilalsan qui a precede Gaia a la tete des Massy- 
les. Le recit, s’il a quelque authenticity, revele l’influence des princesses numides 
et berberes, confirmee par d’autres textes et faits historiques jusqu’en plein Moyen 
Age musulman. 


G. Camps 


B79. BISKRA 

Vescether (Ptolemee), Vescera, Bescera, Pescara (Leon l’Africain), Biskra. 

Pour comprendre Biskra, les caracteristiques et l’importance de cette ville du Sud, 
il est necessaire de proceder par champs de vision de plus en plus larges, comme 
le photographe utilisant un zoom. 

Une ville oasis 

Le site comme l’origine de la ville se confondent avec ceux de sa palmeraie. 

Ce site est classique au Sahara. Un accident topographique modeste (quelques 
dizaines de metres) a commande l’entaille et le debouche d’un oued important, l’oued 
Biskra : drainant une partie de la retombee sud de l’Aures, cet oued franchit la ride 
topographique en gorge, et a construit au debouche un cone de dejection. II y a 
la deux elements que les Sahariens savent valoriser a merveille : la gorge, qui con- 
centre toutes les eaux d’ecoulement, et permet de les saisir par des canaux de deri- 
vation ; le cone, dont la pente legere favorise l’irrigation gravitaire, et dont la nature 
des sols est propice aux cultures irriguees. 

Ces elements ont permis l’existence d’une palmeraie ancienne, et importante 
(100 000 palmiers). Sa disposition en eventail vers le sud reflete le trace du reseau 
d’irrigation epousant la forme du cone. Aujourd’hui les derivations a partir de l’oued 
sont remplacees par des puits et forages. Malgre les empietements du beton sur 
la palmeraie, celle-ci conserve un role notable : dans la population occupee, les actifs 
agricoles representent encore 12% aujourd’hui. 

La capitale des Zihan 

Ce schema d’oasis est repete de multiples fois au Sahara. Mais ici il a donne nais- 



1518 / Biskra 



sance a un organisme urbain important. C’est que les hasards de la geologie ont 
bien fait les choses pour Biskra. 

A l’ouest, s’etend une region prospere, le Zab Rharbi (secteur de Tolga), qui doit 
sa fortune a la presence d’une serie de grosses sources artesiennes, drainant les eaux 
en provenance du Hodna. Elies expliquent la presence de 750 000 palmiers, d’une 
vingtaine de villages, de 180 000 habitants. 

A l’est, lui fait pendant le Zab Chergui (secteur de Sidi Oqba), ou la quasi absence 
d’eaux souterraines est suppleee par les eaux de ruissellement (epandage des oueds, 
lachers a partir du barrage de Foum el Guerza). Elies sont plus difficiles a utiliser, 
mais autorisent neanmoins la presence de 250 000 palmiers, et 70 000 habitants. 

Au total les Ziban, ce piemont du massif atlasique, constitue l’une des grandes 
regions de production dattiere de l’Algerie, particulierement de dattes Deglet Nour, 
que la chaleur et la siccite de fair autorisent ici. 

Biskra etait bien placee pour prendre la tete de cette region, parce que situee 
en position centrale, et bien positionnee sur un axe de liaison nord-sud. La « Reine 
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des Ziban » voit ses commergants grossistes commercer avec l’Europe, et rayonner 
sur tout l’Est algerien, ou un element important de la consommation alimentaire 
reste la datte seche. 

Ce role a ete officialise par une decision administrative, faisant en 1974 de Biskra 
un chef-lieu de wilaya, avec pour relais Tolga, Sidi Oqba, Ouled Djellal. 



Une porte du Sahara 

Toute la richesse dattiere des Ziban ne suffit a justifier la taille de la ville. C’est 
que Biskra constitue, a l’echelle du territoire national, une des portes du Sahara 
algerien : celle du Sahara oriental, comme Laghouat l’est pour la partie centrale 
et Bechar pour l’ouest. Incontestablement, elle avait « vocation* a ce role, car sa 
position de carrefour est inscrite de fagon incisive dans le soubassement du pays. 
S’y recoupent deux lignes majeures du territoire : 

— d’une part, la ligne de contact Algerie du Nord-Sahara : le pietre accident topo- 
graphique qui a fixe la palmeraie correspond a un axe geologique capital, le grand 
accident sud-atlasique, qui d’ Agadir a Gabes met en contact les deux grands ensem- 
bles structuraux. II correspond en meme temps a peu pres au passage de l’etage 
subaride a l’aride proprement dit. 

— d’ autre part, un grand axe nord-sud, qui de Skikda a Touggourt lie le littoral 
au Sud, par la vallee de l’oued Safsaf, Constantine, les Hautes Plaines, le synclinal 
de Batna, la gorge d’El Kantara et le seuil de Biskra. Cet axe, lui aussi guide par 
la geologie, a fixe la route nationale et la voie ferree. Biskra garde la porte sud de 
l’Aures, comme Batna la porte nord. 

Par cette position, Biskra commande tout le Sahara algerien oriental. Son avan- 
tage par rapport a Laghouat ou Bechar est que l’on a ici la region de loin la plus 
riche du Grand Sud : la cuvette du Bas Sahara renferme a la fois les ressources 
en eau et en hydrocarbures les plus importantes du Sud. 
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Cette situation a fait de Biskra une plaque tournante : grandes place commer- 
ciale, centre de collecte des dattes, point de redistribution des marchandises pour 
le Sud, porte du tourisme saharien. 

Une ville ancienne, sans trace du passe 

De tels atouts expliquent l’anciennete de l’implantation humaine sur ce site. Les 
etudes de S. Baradez et de P. Salama ont montre comment depuis l’Antiquite Ves- 
cera se trouvait au centre d’un reseau a la fois militaire et routier. Les ruines des 
thermes de la ville romaine sont encore visibles sur la rive gauche de l’oued Biskra, 
ou ils ont ete mis en valeur au coeur de la nouvelle Universite. 

La ville fut le siege d’un eveche chretien du v e au vn e siecle, son eveque Optat 
fut honore comme saint. En 682, Sidi Oqba fut tue a proximite de la ville, en vou- 
lant etablir son emprise sur les Ziban. On sait peu de choses sur la Biskra arabe, 
hormis qu’Ibn Khaldoun y sejourna a plusieurs reprises, notamment en 1352. 

La ville fut occupee par les Turcs au xvi e siecle. Le vieux Biskra etait alors ins- 
talle sur une butte, en plein coeur de la palmeraie. Vers 1740, une epidemie de peste 
a conduit a l’eclatement de la ville mere en cinq noyaux villageois, disperses dans 
la palmeraie, et qui existent toujours : ce sont les seuls elements d’un habitat plei- 
nement traditionnel a Biskra. Sur la butte ne subsistait alors qu’un fort turc, auquel 
repondait un autre fort sur les collines du nord (a proximite des chateaux d’eau 
actuels). 

Pendant toute l’epoque turque puis fran^aise, la ville et les Ziban furent domines 
par deux grandes families, les Benganah et les Bouakkaz, qui s’y disputerent le pou- 
voir. Est-ce pour cette raison que la ville connut un certain declin et n’etait plus 
au xix e siecle que l’ombre d’elle-meme? 

Le Due d’Aumale entra en 1844 dans le Biskra turc. Mais apres le massacre de 
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la garnison frangaise, la meme annee, fut decidee la construction du Fort Saint- 
Germain et d’une nouvelle ville, en dehors de la palmeraie, a 2 km au nord de 
l’ancienne agglomeration. La rupture avec le passe etait consommee. 

La constitution de Biskra en commune de plein exercice, en 1878, et l’arrivee 
de la voie ferree, marquerent l’essor de la ville coloniale. La ville comptait 20 000 
habitants en 1954. 

L’essor de Biskra 

Biskra est, apres Batna, une des villes du pays qui a le plus era au cours des 30 
dernieres annees, puisqu’elle est passee du 20' rang en 1954 au ll e en 1987. Elle 
compte aujourd’hui 128 000 habitants. Elle a subi d’abord les tombees de l’exode 
rural : 62% de la population de la ville etaient en 1977 nes hors ville, dans les Ziban 
pour l’essentiel. Puis elle a beneficie de l’option volontariste sur le Sud, avec dota- 
tion d’une zone industrielle, d’un aeroport, d’un Centre universitaire, de fonctions 
de chef-lieu de wilaya. 

La zone industrielle, sise a l’ouest de la ville, comprend des unites tres moder- 
nes, dont 3 depassent 1 000 emplois : filature de laine, unite de chaussures, cables 
et telephones. La station thermale de Hammam Salihine fonctionne a partir d’une 
source chaude situee a 7 km au nord-ouest. 

L’eau, qui a fixe le site de la ville, constitue aujourd’hui l’une des contraintes les 
plus severes a cette expansion : les forages, situes en tete de la ville, ont de la peine 
a alimenter une population de 128 000 habitants; plusieurs projets industriels ont 
ete suspendus faute de ressources hydrauliques suffisantes. 

Une urbanisation quelque peut deroutante 

Nee comme cite intra-palmeraie, Biskra s’est developpee a l’epoque coloniale 
comme agglomeration en rase campagne, ville de garnison, au trace en damier, sans 
caractere architectural. Les faubourgs algeriens, populaires et denses, se sont cons- 
umes sur sa frange sud, coinces entre noyau colonial et palmeraie. 

Mais ces espaces limites n’etaient pas a l’echelle de la grande expansion des decen- 
nies recentes. Celle-ci a implique dans un premier temps une poussee vers l’ouest 
qui, franchissant la voie ferree, a cree la Zone d’habitat Ouest et la zone indus- 
trielle. Puis, la topographie limitant vite les possibility dans cette direction, une 
poussee plus recente a amene a franchir l’oued Biskra et a creer sur la rive gauche 
la Zone d’habitat Est, l’Universite, une zone de depot, divers equipements. Trois 
ponts permettent aujourd’hui de franchir l’oued, large de 500 metres. 

Partout, et particulierement dans ce nouveau Biskra d’au dela de l’oued, l’urba- 
nisme est banal, similaire a celui du Nord du pays, bien peu adapte a une region 
aride : grands ensembles poses sur terrain nu, avenues tres larges, terrains vagues 
ou vides en attente d’etre batis. Les climatiseurs peinent a pallier l’abandon des 
vieux principes de la construction traditionnelle. 

Cette extension desordonnee en terrain neuf n’a meme pas permis la preserva- 
tion de la palmeraie, car les vieux Biskri, qui savent la valeur d’un habitat a l’ombre 
des palmiers, reconvertissent leurs jardins, les construisent ou les lotissent. Pour 
pouvoir mieux tourner les lois, restrictives, ils n’hesitent pas a laisser deperir les 
arbres, qui aujourd’hui, sur la plus grande partie de la palmeraie, ont triste figure 
et ne produisent plus guere. 

La vieille symbiose ville/palmeraie est bien moribonde... 


M. Cote 
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B80. BIZERTE (BENSERT) 

Des origines a la fin du xix e siecle 

Le site actuellement occupe par la ville de Bizerte (Benzert) fut a l’epoque romaine 
celui d’Hippo Diarrythus. Cette ville, fondee peut etre avant Carthage, semble avoir 
ete citee pour la premiere fois par Hecatee de Milet (vi e -v e siecle). De siecle en 
siecle, le Periple dit de Scylax, entre 360 et 330 av. J.-C., Polybe, puis Diodore 
de Sicile mentionnent la ville sous le nom d’Hippou Akra a l’occasion d’evenements 
historiques importants : expedition d’Agathocle, guerre des Mercenaires. Le 
toponyme employe par ces auteurs grecs peut tout aussi bien s’appliquer a l’autre 
Hippo, l’Annaba* actuel (Bone) qui fut Hippo Regius sous la domination romaine. 
Mais le contexte, aussi bien au moment de l’expedition d’Agathocle (310 av. J.-C.) 
que pendant la grande revoke libyenne qui accompagna la guerre des Mercenaires 
ne laisse guere de doute, Hippou Akra est manifestement proche d’Utique et ne 
peut etre que Bizerte. 

II ne reste aucune trace d’Hippo Diarrythus qui doit ce qualificatif grec au che- 
nal naturel qui traversait la ville, mettant le Lacus hipponensis en communication 
avec la mer. Dans YItineraire d’Antonin l’adjectif est transforme en Zarito (ablatif), 
ce qui, selon J. Desanges, explique le passage a la forme actuelle : Bansert. Ce meme 
auteur emet l’hypothese tres recevable que Hippo Diarrythus doit son nom aux 
soldats grecs d’Agathocle qui s’emparerent de la ville en 310-309. Hippo Diarry- 
thus fut eleve au rang de colonie soit par Cesar soit par Octave, peut-etre avant 
qu’il ne devienne Auguste puisque le surnom d ’Augusta n’est pas porte par cette 
colonie julienne. On connalt des eveques a Hippo Diarrythus des le milieu du m e 
siecle et il est encore mentionne un eveque de cette ville au concile africain de 646, 
a la veille de la conquete arabe. 

Comme l’a fait remarquer J. Despois, malgre sa situation privilegiee sur le detroit 
de Sicile et son site exceptionnel sur le goulet d’un lac en eau profonde, Bizerte 
ne fut jamais une ville importante. Prise par les Arabes de Moawiya Ibn Hodaidji 
en 661-662, Bizerte fut appelee a jouer un certain role au moment des invasions 
hilaliennes, A1 Ward al Lakhmi en fit le chef lieu d’un petit emirat. Bizerte passa 
ensuite sous la domination almohade et fit partie de l’empire ephemere de l’almo- 
ravide Ali Banu Ghaniya*. La ville connut ensuite une longue periode de declin 
que l’etablissement de Maures andalous, qui y fonderent un quartier, ne reussit 
pas a enrayer. L’etablissement des Turcs de Kheir ed-Dine provoqua un essor de 
la course qui eut pour consequence une occupation espagnole de 1535 a 1572. Au 
cours de cette occupation furent construites des fortifications (Fort d’Espagne) qui 
furent renforcees, plus tard, par Euj Ali. Le xvn e siecle fut celui de l’apogee de 
la course barbaresque. Bizerte y prit une part non negligeable. Au milieu du siecle 
ses bagnes renfermerent, a certains moments, jusqu’a 20 000 captifs chretiens. Cette 
activite fut sanctionnee par les bombardements que commanda Duquesne en 1681 
et 1684. Au xvm e siecle, la ville subit de nouveaux bombardements, frangais en 
1770 et venitien quinze ans plus tard. 

L’ensablement progressif du goulet et du port reduisit ses activites maritimes; 
au xix' siecle ses activites sont plus tournees vers le lac que vers la haute mer. La 



Bizerte / 1523 


richesse du Lac de Bizerte en poissons de toutes sortes expliquait pleinement ce 
choix. 


El Briga 


Bizerte a l’epoque contemporaine 

Bizerte d’avant 1881 a emerveille conquerants, explorateurs et visiteurs par les 
qualites de son site. Sa population, dont 1’efFectif total ne depassait guere les 
5 000 habitants, vivait paisiblement dans une ville situee au fond d’une petite baie 
(la rade de Bizerte) a l’embouchure d’un vaste goulet ouvert sur un lac de 120 km 2 
(le Lac de Bizerte) comportant des eaux a moins de dix metres de profondeur. 
L’acces a cette embouchure etait assure a l’extremite est par un chenal large d’une 
trentaine de metres et dont l’ensablement limitait la profondeur a moins de 1,5 m 
et obligeait les navires de plus d’un metre de tirant d’eau a rester en rade et a 
proceder au chargement et au dechargement des marchandises a l’aide de petites 
barques. En penetrant dans la ville, le chenal se divisait en deux canaux autour 
de la presqu’ile du «R’baa» ou residaient les non-musulmans. Ces canaux se rejoi- 
gnaient plus a l’Ouest pour former un petit lac dans lequel etaient installees des 
bordigues en roseaux et qui communiquait avec le goulet et ensuite avec le Lac 
de Bizerte. 

La ville avait done l’aspect d’une « petite Venise mauresque» ceinturee d’une 
muraille polygonale de 3 km de developpement percee de quatre portes. Le 
systeme de canaux et de fortifications ainsi decrit divisait la ville en six quartiers 
distincts occupes quasi totalement par une population musulmane resultant d’un 
melange d’arabes, de berberes, d’Andalous, de captifs europeens convertis a 
l’lslam, de Turcs et de Koulouglis. 

Les Frangais n’etaient pas insensibles aux qualites naturelles et strategiques du 
site et de la situation de Bizerte et voulaient faire de ce port naturel ce que les 
Anglais avaient fait de Malte. Mais devant l’opposition des puissances de l’epo- 
que a la mise en place par la France d’un grand port et d’un systeme de fortifica- 
tions a Bizerte, on se contenta d’abord d’amenagements sommaires destines a hit- 
ter contre l’ensablement, a restaurer les quais et a approfondir le bassin interieur 
du port. 

Creee seulement le 13 aout 1890 a la suite de la signature de la convention de 
concession approuvee par le Bey de Tunis en fevrier 1890, la Compagnie du Port 
entama la realisation du programme des amenagements portuaires des l’annee sui- 
vante. Ce programme comportait : le percement d’un canal (a moins 9 m) de 
1 500 m de longueur au Sud du Vieux Port et du petit lac et l’etablissement de 
quais le long du nouveau canal pour l’accostage des navires. La construction de 
deux cavaliers a l’entree du canal visait a le proteger de l’ensablement. Bizerte 
fut dotee aussi d’un avant-port de 90 hectares protege par deux digues de 1 000 m 
chacune et d’une passe de 420 m. 

Le port fut officiellement ouvert a la navigation le premier juillet 1895 par 
decret beylical. De 1896 a 1898, des ameliorations furent apportees. Outre le pro- 
longement de la jetee est de 200 m et l’elargissement du canal de 100 a 240 m 
et de son approfondissement, les travaux porterent sur l’edification d’un arriere 
port « refuge* a vocation militaire et d’un arsenal a Sidi Abdallah (Ferryville) sur 
un terrain de 300 hectares achete par la Marine Frangaise, ainsi que sur la cons- 
truction d’un brise-lames en avant des jetees pour eviter les risques 
d’ensablement. 

La realisation des deux derniers projets renforga la vocation militaire du nou- 
veau port. En realite, des 1895, la Marine Frangaise avait pris en tutelle le port 
commercial. 




1524 / Bizerte 







Bizerte / 1525 


En meme temps que l’amenagement du port moderne, debutait la construction 
de la «ville europeenne» selon un plan en damier ainsi que de nombreux edifices 
publics civils et militaires. Les mailles du nouveau tissu urbain s’etaient progressi- 
vement remplies avec l’afflux des populations europeennes, italiennes et frangaises 
principalement. Et, a une vingtaine de kilometres au Sud-Ouest de Bizerte, sur 
l’isthme separant le Lac de Bizerte de la Garaet Ichkeul s’ediflait la double cite 
de Ferryville-Tinja a l’arriere de l’arsenal equipe de bassins de radoub, de fonde- 
ries, de divers ateliers et magasins de ravitaillement. 

Pour defendre le port de guerre cree sur la rive nord du goulet (La Pecherie) 
et les bases aeronavale (Kharrouba) et aerienne (Sidi Ahmed), l’Armee frangaise 
mit en place, autour de la ville, un important dispositif militaire comportant un 
systeme de fortifications, de batteries, de grosses casernes et de camps. Et, etant 
donne que le port a rendu d’enormes services militaires a la France pendant la pre- 
miere Guerre mondiale, une forte impulsion fut donnee a la construction de la ville 
lors de la montee du fascisme en Mediterranee dans les annees trente. 

Ainsi, en cinquante ans de colonisation, la France a modifie durablement la physio- 
nomie traditionnelle de Bizerte. Une cite mixte peuplee de plus de 30 000 habi- 
tants s’est formee sur un site nettement ameliore mais defigure. L’ancienne ville 
n’a pas ete endommagee mais fut privee de ses canaux, de ses ponts et d’une partie 
de ses portes et de ses remparts. Les pecheries fixes ont ete transferees a l’amont 
du goulet puis supprimees. Les Bizertins se sont alors tournes vers la mer et vers 
d’autres activites comme la construction, la manutention dans le port, puis, apres 
la premiere Guerre mondiale, vers les activites semi-industrielles ou industrielles. 

Vouee a un role militaire preponderant, Bizerte est restee un port a trafic reduit. 
La vocation militaire n’etait pas le seul handicap a son developpement commercial. 
Le trafic a l’exportation etait limite aussi par l’exiguite naturelle de son hinterland, 
par la proximite du port de Tunis et par la concurrence de certains ports algeriens. 

Ville de garnison et port de guerre important, Bizerte fut soumise, a la fin de 
1942 et au debut de 1943, a de nombreux et intenses bombardements qui la rase- 
rent au plus des deux tiers. Elle fut reconstruite lentement sur ses decombres a 
l’emplacement meme de l’ancien damier. En 1950, l’enorme chantier etait presque 
totalement acheve. 

Apres la reconstruction, Bizerte n’a pu retrouver le rythme de croissance d’avant- 
guerre. En 1946, elle comptait a peine 40 000 habitants et seulement 44 700 en 
1956. Sa physionomie et sa structure n’avaient pas change. L’independance de la 
Tunisie, recouvree en 1956, n’y avait pas introduit de profonds bouleversements 
car, cinq ans apres, un Amiral frangais commandait encore la base militaire. 

Decidee pour janvier 1961, la bataille de liberation de la ville ne fut engagee qu’en 
juillet de la meme annee. Vingt sept mois apres, les forces frangaises prirent la mer 
apres avoir remis aux autorites locales les etablissements militaires de Bizerte et 
de Menzel Bourguiba (Ferryville). Les consequences de l’evacuation ne tarderent 
pas a se manifester puisque le marasme etait generalise. L’importance de l’emprise 
militaire posait un grave probleme de l’entretien des installations. 

L’objectif de reconversion et de redressement de l’economie bizertine n’etait rea- 
lisable que grace a l’intervention de l’Etat. En effet, trois actions furent entreprises 
dans les annees soixante : la reorganisation et la remise en etat de marche des uni- 
tes industrielles et semi-industrielles de la ville, le groupement en cooperatives des 
artisans et la creation de nouvelles capacites. L’intervention publique la plus spec- 
taculaire fut le demarrage en 1963 de la raffinerie de petrole de Bizerte. 

La conversion de l’arsenal de Sidi Abdallah et la cession de nombreux etablisse- 
ments a vocation militaire par l’Armee Tunisienne aux civils reduisait l’emprise 
des installations de guerre, et plus encore, l’importance de la fonction militaire. 
Le commerce, qui dependait largement de la garnison, s’en detacha rapidement. 
L’arriere port de Bizerte est cede aux autorites civiles pour servir de port industriel 
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a la nouvelle usine siderurgique de Menzel Bourguiba (1967). Affaibli par les eve- 
nements de 1961, le port de Bizerte a nettement ameliore son trafic grace a l’acti- 
vite de la raffinerie. 

D’un autre cote, l’effectif de population a progresse de 45 000 habitants en 1956 
a 52 000 en 1966 malgre le depart massif des civils etrangers. La ville a reussi a 
combler rapidement le deficit par un solde migratoire positif de plus de 9 000 per- 
sonnes. L’urbanisation recente, qui s’est amorcee des le debut des annees soixante- 
dix, repondait a une plus grande demande de logements liee a la croissance demo- 
graphique de la ville. Comparee a l’extension spatiale moderee des annees soixante- 
dix, celle des annees quatre-vingt et d’aujourd’hui est plus importante que ne le 
voudrait la croissance demographique. 

En s’orientant vers le nord, l’urbanisation actuelle a choisi le mode d’extension 
radio-concentrique. Cette evolution qui s’articule, au-dela de la nouvelle muraille, 
autour des portes de la ville, s’accompagne d’une segregation socio-spatiale plus 
affirmee. Sur la rive sud (Zarzouna), l’ouverture en avril 1980 du pont mobile «E1 
Habib » a donne une tres forte impulsion a la construction de logements populaires 
destines principalement a la population d’origine rurale. 

Enfin, 1’evolution economique recente de Bizerte est marquee par la creation de 
nombreuses industries legeres differenciees et surtout par la multiplication et la 
diversite des services et des activites commerciales favorisees par la liberalisation 
de la vie economique tunisienne depuis 1970. 

Quatrieme ville de Tunisie avec 100 000 habitants, Bizerte acquiert aujourd’hui, 
par la diversification de ses activites et de ses equipements, un certain dynamisme, 
mais son influence regionale est encore serieusement limitee par la proximite de 
la capitale. 
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B81. BLE 

En Afrique du Nord, le ble (surtout le ble dur et a un moindre degre, le ble ten- 
dre) represente et a tou jours represente une ressource alimentaire importante : les 
grains de cette cereale noble interviennent en effet dans l’alimentation humaine, 
en concurrence avec ceux de l’orge*. 

a. Le ble dur (Triticum durum Desf.) erige au rang d’espece pour la premiere 
fois par le botaniste frangais Desfontaines en 1798, apres ses voyages en «Barba- 
rie», semble tres ancien en Afrique du Nord, dans les regions telliennes. 

II a remplace de bonne heure l’Amidonnier ( Triticum dicoccum Schrank) qui sem- 
ble avoir ete le ble le plus repandu autour de la Mediterranee au cours de la Prehis- 
toire et de l’Antiquite classique ou il etait probablement connu sous le nom de far. 
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L’Amidonnier en Afrique du Nord a ete signale par Miege dans l’Ouergha, par 
Ducellier a l’etat d’impuretes dans les cultures d’avoine algeriennes, par nous-memes 
au Fezzan : ces trouvailles sporadiques indiquent bien qu’il est en voie de dispari- 
tion, ce sont les derniers temoins d’une agriculture archaique. 

Par contre, le ble dur, voisin phylogenetiquement de l’Amidonnier dont il derive 
et appartenant comme lui au groupe des bles tetraploi'des, presente actuellement 
un grand nombre de formes en Afrique du Nord, et plus particulierement en Alge- 
rie. En Algerie, il existe au moins 22 varietes botaniques differentes et a l’interieur 
de ces varietes botaniques, un grand nombre de races. 

Ce polymorphisme avait incite Vavilov et Orlov a considerer l’Algerie, sinon 
comme un « centre primaire d’origine » des bles durs, ou du moins comme « un cen- 
tre secondaire de diversification ». Il ne faut pas oublier que cette diversification 
sur place exige un temps assez long, ce qui suppose que le ble dur existait en Afri- 
que du Nord avant les invasions arabes, puisqu’il avait remplace de bonne heure 
l’Amidonnier dans les pays bordant la Mediterranee. 

D’ailleurs Galien (n e siecle av. J.-C.) fait allusion au ble dur sous le nom de semi- 
dalites et Pline (Hist. Nat., livre XVIII, XX 89) indique que la « similago » ou semoule 
faite avec le ble d’ Afrique etait la meilleure (d’apres Jasny). 

L’anciennete de cette cereale en Afrique du Nord a done entraine une grande 
diversite de formes que les cultivateurs locaux ont su reconnaitre et apprecier diver- 
sement, d’ou la richesse de la nomenclature. 

b. Le ble tendre (Triticum aestivum L.) est egalement present en Afrique du 
Nord depuis longtemps, mais sa culture speciale dans les regions telliennes est plus 
recente (periode coloniale); il existait autrefois surtout a l’etat d’impuretes dans 
les champs de ble dur. D’ailleurs les noms indigenes dans ces regions sont beau- 
coup moins nombreux que pour le ble dur. 

Par contre, dans les oasis sahariennes, le ble tendre est probablement tres ancien. 
Il represente actuellement, apres une longue evolution sur place, grace a l’isole- 
ment des oasis, un stade de revolution des bles hexaploi'des a partir peut-etre des 
premiers bles cultives par les Neolithiques sahariens. Car les bles tendres cultives 
au Sahara, a l’etat de melanges (populations), presentent des caracteres speciaux 
(type inflatum) mais comportent des formes spelto'ides (e’est-a-dire tres voisines des 
Epeautres a grain nu consideres parfois comme etant les premiers bles tendre culti- 
ves par l’homme), des formes compacto'ides (bles compacts rappelant ce que Schie- 
mann appelle Triticum aeslivo-compactum Schiem.), des formes sur lesquelles l’aspect 
speltoide ou compactoi'de s’est attenue ou a disparu (bien que les bles sahariens 
restent en general de compacite assez forte). 

La persistance de ces formes tres diverses, marquant des stades dans revolution 
des bles hexaploi'des, a frappe les jardiniers sahariens qui savent les distinguer, d’ou 
la richesse de la nomenclature utilisee sur place. 


A. Les appellations des bles durs 

Les appellations indigenes sont tres nombreuses, mais une appellation donnee 
ne se rapporte pas a une variete botanique precise, mais par exemple a toutes celles 
dont la couleur ou la forme des epis sont les memes. A l’inverse, sous l’influence 
de considerations diverses (aptitudes culturales, resistance a la secheresse, produc- 
tivite, etc.) les indigenes donnent des noms diflferents a des formes qui sont grou- 
pees par les botanistes a l’interieur d’une meme variete. Enfin, un meme nom s’appli- 
que a des formes differentes, suivant les regions ou l’on se trouve. 

Les listes ci-dessous ne peuvent etre etablies qu’apres : 

1. une prospection botanique des bles aussi complete que possible, mais il est 
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necessaire de reconnaitre que les inventaires dresses ne peuvent avoir la pretention 
d’etre exhaustifs. 

2. une enquete aupres des agriculteurs : 

— pour reconnaitre et definir les appellations en usage dans les differentes regions ; 

— pour definir, dans un melange de bles (population) designe par une appella- 
tion locale, le type de ble predominant responsable, par son aspect ou ses qualites, 
de cette appellation. 

Les appellations relevees ci-dessous ont ete etudiees dans le cadre de ces prospec- 
tions et enquetes qu’il aurait ete souhaitable de pouvoir continuer. 

Adjini (Agini) ou Hadjini (hagini) 

Correspondant a de nombreux types, cultives dans l’Est algerien, appartenant 
a des varietes botaniques differentes ( leucomelan Al., melanopus A., apulicum Korn.) 
mais toutes caracterisees par un epi tres compact, ovale, souvent recourbe et a bar- 
bes dejetees, de couleur noire. 

Les fellahs ont tres longtemps apprecie leurs grains courts, bossus, de couleur 
ambree et claire. 

Aiicha el beida, beida (el beyda) 

Appellation donnee a un ble a epi blanc et a barbes blanches (var. leucurum Al.) 

Aouedj (eaweg) 

Cette appellation recouvre tout un groupe de bles, auxquels on donne les noms 
de Richi, Bou richa, El Aoudja, de Seba el Haldjia, Sbaa er Roumia, Nap el Bel, 
Djenah en Nacer, Chergui. Tous ces bles sont caracterises par la longueur de leur 
glume, par leur grain long et arque, par leur paille elevee et leur ressemblance avec 
le ble de Pologne, Triticum polonicum L. 

Azizi (ezizi) 

Appellation relevee a Batna et dans l’Aures pour un ble a epi allonge, lache, etroit, 
a section carree, velu, rouge, a barbes noires (var. Apulicum Korn.). 

Belioni (belizvni) 

Ce nom s’applique a des bles ayant soit un epi rouge lisse, soit un epi rouge velu, 
soit un epi blanc, mais toujours de forme allongee droite, de meme largeur au som- 
met et a la base, barbes noires ou roussatres. 

Le grain est gros, ambre et tres estime par les Maghrebins. 

Bidi (Bahi) 

Ensemble de bles particulierement bien adaptes aux terres noires et fraiches de 
l’Est algerien, appeles Mahmoudi en Tunisie. Leurs epis blancs, glabres triangu- 
laires, courts, legerement aplatis, portent des barbes noires divergentes, produisent 
des grains assez gros, ambres (var. leucomelan AL). 

Ca 'id Eleuze 

Tres semblable au Mahmoudi (region de Setif). 

Ca'id de Siouf 

Epi tres compact, court, triangulaire, de couleur noire (var. provinciale AL). 

Cheba (ceba) 

Dans les melanges cultives dans l’Ouest de la region d’Oran. 

Epi blanc, allonge, de section carree de compacite faible, a barbes noires (var. 
leucomelan AL). 

Chetia (Ble Boghar) (cetla) 

Cette appellation s’applique a des bles a epi velu presque rectangulaire, a section 
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carree, lache, a grain translucide et ambre (var. melanopus Al.). Regions de Medea, 
Berrouaghia, Tissemsilt (ex Vialar), Tiaret. 

Djoul (gul) 

Appellation du departement de Constantine pour le ble Hedba (cf. ci-dessous). 

Fassi 

Ensemble de bles a epi compact, blanc, velu, a barbes noires, a grain court, bossu, 
ambre. La compacite de l’epi rapproche ces bles de ceux qui sont appeles Adjini, 
Mahmoudi, Zedouni et qui sont parfois groupes par les botanistes sous le nom de 
T. durum Desf., var. compactum Ser. Les fellahs apprecient le ble Fassi (= Labe- 
ter, petit Fassi) dans les regions de Derrag (ex Letourneux), Ai'n-Boucif (var. mela- 
nopus AL). 

Hacked (Hechyede, Hechadi) 

Ce nom s’applique a de nombreux types appartenant a des varietes botaniques 
differentes (var. hordeiforme Host., var murciense Korn., var. Reichenbachi Korn.), 
mais ces types ont en commun un epi droit, etroit, lache, a section carree, souvent 
de couleur blanche et a barbes decolorees (var. affine Korn.), mais parfois l’epi est 
rouge ou rougeatre le plus souvent a barbes decolorees. 

Les grains sont rouges dans le cas des var. affine Korn., murciense Korn., Rei- 
chenbachi Korn, et deprecient la valeur des recoltes traditionnelles pour la semoulerie. 

Hamra (Hamira) 

Les noms de couleur sont particulierement imprecis et c’est ainsi que tous les 
bles a epis rouges, durs ou tendres, sont susceptibles d’etre appeles Hamra. 

Le plus souvent, dans le cas du ble dur, ce nom s’applique a des bles a epi rouge, 
velu, tres allonge, legerement aplati, lache, a barbes noires, a grain translucide ambre 
(var. apulicum Korn.). 

Hedba 

Ce nom designe les bles a epi triangulaire, allonge, lisse, blanc, noircissant sur 
le dos des glumes, a barbes fortes et noires et a grain ambre clair, translucide. 

Dans l’Algerie centrale, cette appellation correspond a la definition ci-dessus et 
se retrouve a A'in-Bessem, Sour el Ghozlane, Meden, Tissemsilt, Teniet el Haad. 

Jenah Rhetifa (Jenah ytifa - aile d’hirondelle) 

Epi noir violace (voir Kahla) sur fond roux, d’ou un aspect bigarre. 

Kahla (Kohili) 

Cette appellation faisant appel a la couleur s’applique a tous les bles presentant 
une teinte noire plus ou moins marquee sur tout ou partie de l’epi : mais souvent 
un ble a epi blanc et a barbes noires est appele Kahla! 

Ce terme recouvre done de nombreuses varietes botaniques (var. coerulescens Bayle, 
var. provinciale Al, var. obscurum Korn.). 

Madona, Kohili, Jenah Rhetifa sont consideres comme synonymes. 

Labeter (voir Fassi) 

Madona (voir Kahla) 

Mahmoudi (mahmudi) 

Le groupe des bles Mahmudi est tres cultive dans la region nord de Setif. Ces 
bles ne doivent pas etre confondus avec ceux appeles egalement Mahmudi en Tunisie 
et qui correspondent aux bles Bidi algeriens. 

Les Mahmudi de la region Nord setifienne sont a epi blanc, velu, compact, aplati, 
triangulaire plus ou moins elargi. En general le grain est clair, ambre, tres recher- 
che (var. melanopus Al.) 
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Mazouza (mazuza) 

Ble de Mascara, ressemble au Hedba, mais l’epi est velu (var. melanopus Al.). 

Medeba 

Appellation rencontree au sud-est de Constantine et dans l’Aures. Epi droit, rec- 
tangulaire, velu, blanc, a barbes blanches, a grain ambre clair (var. Valencia , Korn). 

Mekki 

Appellation designant des bles cultives dans la region d’A'in Regada et de Souk- 
Ahras. II s’agit d’un Adjini rouge velu a grain ambre (var. apulicum Korn.). Faut-il 
y voir un ble suppose originaire de la Mecque ? II est appele aussi Romani (L’Amek- 
kaoui, decrit par Ducellier est un ble tres voisin du T. durum, originaire du Hoggar 
et a caractere intermediate). 

Merouani (merwani) 

II s’agit d’un ble de teinte sombre, souvent appele aussi Kahla, en raison de sa 
couleur rouge noire, pruineuse. L’epi est de forme un peu ovale, legerement aplati, 
le grain est ambre (var. erythromelan Korn.). 

Mohamed ben Bachir 

Ce nom est localise dans la region au nord de Setif et s’applique a une population 
de bles estimes par leur qualite et leur productivity, et caracterises par leur epi rouge, 
velu, triangulaire, souvent compact a barbes noires. Le grain est de couleur ambree 
(var. apulicum Korn.). 

Zedouni (zduni) 

Ce nom s’applique a des bles ressemblant aux Adjini, mais a epi velu, soit a bar- 
bes noires (var. melanopus Al.), soit a barbes blanches (var. valenciae Korn.). La 
compacite des epis est particulierement forte (T. durum Desf. var. compactum Ser.) 
dans les formes decrites de l’Aures par l’Americain Scofield. 


B. Les appellations des bles tendres 

a. Dans les zones telliennes 

Dans les regions telliennes, les appellations employees pour designer les bles ten- 
dres de presence ancienne dans les cultures (a l’exclusion des bles tendres intro- 
duits par les Europeens, consideres cependant comme des bles de pays en raison 
de leur bonne adaptation culturale, et a plus forte raison a l’exclusion des bles crees 
par hybridation par les selectionneurs) sont peu nombreuses, puisque les Maghre- 
bins ne s’interessaient pas specialement a la culture du Triticum aestivum L. dont 
les differents types reconnus se presentaient seulement comme des impuretes dans 
les emblavures de ble dur, impuretes souvent envahissantes autrefois et capables 
de le redevenir dans certaines circonstances. 

Bou zeloum (bu zellum) 

Cette forme ancienne rencontree dans les emblavures indigenes autrefois et decrite 
par Trabut (qui indiquait qu’elle etait consideree comme une mauvaise herbe), puis 
par Ducellier, est caracterisee par son epi parfois pruineux, rougeatre, peu com- 
pact, a barbes fortes divergentes, a grain petit et rouge. Elle se rattache a la variete 
botanique ferrugineum Al. Le Bou zeloum blanc diflere par la couleur de son epi 
(var. erythrospermum Korn.). 

Babous el brel (babus el byel - queue de mulet) 

Appellation figurant dans la Flore analytique et Synoptique d’Algerie-Tunisie de 
Battandier et Trabut. Voir ci-dessous. 
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Bou jelida (budlidi) 

Appellation surtout usitee en Tunisie. Voir ci-dessous. 

Hachadi (hacadi) 

Designe une forme ancienne, decrite en particulier dans la region Medea- 
Berrouaghia par Ducellier. Ce nom s’applique aux bles tendres possedant un epi 
blanc, tres dense, tres rude ; a glumes fortement coudees et ventrues ; a barbes for- 
tes divergentes ; a grain rougeatre ou brun rouge. Ces bles se trouvent toujours en 
melange dans les cultures traditionnelles de ble dur (var. erythrospermum Korn.). 

Tous ces bles d’origine ancienne etaient devenus rares a partir de 1923 (Ducel- 
lier); mais a partir de 1950, a la suite de l’emploi imprudent de grains preleves 
comme semence sur des lots destines a la minoterie, les agriculteurs, meme en dehors 
du milieu traditionnel, ont vu reapparaitre des formes tres voisines, a epi barbu 
blanc, rude, a glume carenee comme celle du ble dur, a grain rouge souvent con- 
fondu avec celui du ble dur, surtout lorsqu’il est corne comme celui de beaucoup 
de bles tendres cultives en zones arides ou semi-arides. 

Ce ble recevait le nom de Guelia (racine aqli : cuire, en raison de la couleur rousse 
du grain qui aurait ete roussi a la chaleur?) et ressemblait aux Babous el brel ou 
aux Bou jelida (var. erythospermum Korn.). 

b. Dans les oasis du Sahara 

Les appellations sont beaucoup plus nombreuses et s’appliquent a des formes 
tres diversifies : les formes typiquement sahariennes sont caracterisees par leurs 
glumes courtes, larges, renflees, terminees souvent par des bees coudes, par leurs 
glumelles portant, chez les formes mutiques, des bees curieusement courbes en cro- 
chet et souvent renfles en lobe a leur base. 

Ali ben Maklouf (Ali ben rnaxluf) 

Dans la vallee de la Saoura et dans les oasis du Touat, ce nom s’applique surtout 
aux formes speltoides, a epi blanc velu, a glumes droites possedant une carene mar- 
quee jusqu’a la base et enserrant etroitement un grain petit, jaune pale, comprime. 
Beaucoup de ces formes se rattachent a la variete botanique khorassanicum Vav. 
Mais ce nom s’applique aussi a des forme a caracteres speltoides moins accentues, 
tout en conservant un aspect analogue, souvent a grain rouge. D’apres les indica- 
tions recueillies par le D r Foley les locataires des jardins sement en general ce ble 
en concurrence avec le Djeghloul (voir ci-dessous). Ils payent leur loyer avec les grains 
de ce dernier et gardent de 1 ’Ali ben Maklouf pour leur consommation parce que 
l’epi resiste mieux aux degats des oiseaux (caractere spelto'fde des glumes enserrant 
etroitement le grain qui, en contre partie, est difficile a battre) parce que le grain 
leur fournit un couscous et un pain de qualite superieure. 

Aourig (Awrig) 

Au Fezzan, ce nom est aussi celui d’une datte et d’un palmier peu apprecies. 
Le ble designe par ce nom est dedaigne des cultivateurs qui le considerent comme 
une mauvaise herbe ; son epi blanc, barbu, glabre, lache, allonge et mince, a carene 
marquee jusqu’a la base, fournissant un grain allonge, etroit, de couleur rouge (rap- 
pelant un peu la datte designee par le meme nom) n’a plus l’aspect saharien des 
bles habituellement cultives dans les oasis ; il se rattache aux bles de la variete bota- 
nique erythrospermum Korn, decrits plus haut, des regions telliennes. 

Baharoui 

Le ble Aourig est souvent designe aussi par le nom de Baharoui, en particulier 
dans les oasis du Chati, tout se passant comme si les Oasiens du Fezzan conside- 
raient que les bles meritant ces appellations etaient etrangers au Sahara. En eflfet, 
Baharoui derive de Bahr qui signifie non seulement lac ou mer, mais encore mari- 
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got, cours d’eau. On sait en outre que les habitants du Tchad designent sous le 
nom de Bahr les lagunes separant les lies du lac Tchad, lui-meme appele Bahr el 
Kebir. 

Le terme de Baharoui, ainsi que les bles decrits ci-dessus (var. erythrospermum 
Korn.) est particulierement frequent dans la region de Mourzouk, d’ou part une 
piste qui, par Gatroun, se dirige vers le Tchad et par laquelle des introductions 
de bles etrangers ont pu se faire grace aux mouvements caravaniers. Les bles de 
la variete botanique erythrospermum sont abondants au Kanem. 

Bahmoud (Bahmud) 

A Timimoun, ce nom est donne a un groupe de bles assez semblables a Alt Ben 
Maklouf. 

Bahatane 

Les bles Bahatane , rapportes du Hoggar par le D r Maire, ou re?us du R.P. Lan- 
glois, en provenance d’El Golea, ressemblent aux bles Soukni (voir ci-dessous). 

Bekma 

Nom releve plus specialement au Fezzan (Mourzouk, Sbitat, Messegouin), voir 
Fartass et Fritissa. 

Bel Mabrouk (Ben el Mabruk) 

Ce nom, frequent dans les regions de Timimoun, Adrar, Aoulef, s’applique a 
des bles possedant un epi a barbes courtes, blanc, velu, de compacite relativement 
peu elevee, effile, legerement aplati, tres fructifere, fournissant un beau grain jaune 
clair (var. submeridionale inflatum Palm.). Ce sont des bles typiquement sahariens 
par leurs barbes courtes (breviaristatum) leur epi velu, et surtout leurs glumes lar- 
ges a bee coude associees a des glumelles portant des aretes tordues a la base (carac- 
teres inflatum). Ils sont tres apprecies des Oasiens. 

Bent Embarek 

Ce nom, employe dans la region d’In Salah et du Tidikelt, couvre une grande 
diversite de formes botaniques differentes, mais possedant en commun un epi blanc, 
velu, compact a section carree, spatulee au sommet. Les glumelles, a la base de 
l’epi, portent des bees fortement recourbes, devenant de courtes barbules au som- 
met de l’epi. 

Bouch (bus) (Bouchi, Bouchouk) 

Cette appellation surtout connue au Fezzan et qui se retrouve a Illizi (ex Fort 
Polignac) et a Djanet, designe des bles a caracteres sahariens attenues ou nuls. Ces 
bles presentent un epi blanc, velu, barbu, compact, de forme rectangulaire, a sec- 
tion carree, de forme trapue. Certains pensent que les termes synonymes de 
«Jenadbi» ou «Jendoubi » viendraient du fait que cette forme trapue evoque le Jen- 
deb, grillon particulier au nom evocateur : Brachytrypes megacephalus Lef. Ces bles, 
lorsqu’ils n’ont plus les caracteres sahariens, sont a rattacher aux varietes botani- 
ques hostianum Clem, (grain rouge) ou meridionale Korn, (grain blanc), mais il existe 
de nombreux types a barbes coures, ou a caracteres inflatum, faisant transition avec 
les formes sahariennes. 

Bou Chouka (bu suka), Khalouf (xaluf) 

Le terme de Khalouf & ete releve a Ouargla par le D r Passager (1957), il est 
synonyme de Bouchouka releve par Ducellier dans le nord du Sahara. 

Ces appellations designent des formes speltoi'des, a epi a barbes courtes, blanc, 
assez lache, de forme allongee, mince, grele, cylindrique. Les glumes carenees evo- 
quent celles des epeautres et le grain est difficile a separer des enveloppes. Ces bles 
sont en vois de disparition. 
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Chedjera ( cegera ) 

Ressemble au ble Bouch, est cultive dans la vallee de la Saoura (Ducellier). 

Cheguira ( cegira ) 

Ressemble au ble Bouch (Hoggar, R. Maire; Sahara oranais, D r Passager et 
Barban£on). 

Djeghloul (ge y lul ') 

Ce nom s’applique a des bles du Gourara presentant un epi dense, rouge, velu, 
a barbes courtes dressees, a grain jaune clair. Les caracteres spelto'ides de ce ble 
sont bien marques, mais les grains sont plus faciles a egrener que celui du ble Ali 
Ben Maklouf (v oir plus haut). Ces bles se rattachent a la variete botanique subturci- 
cum inflatum (mihi.). 

El Khambra-Hamra 

Ce nom evoquant la couleur rouge des epis est tres imprecis et recouvre de nom- 
breuses formes n’ayant en commun que les caracteres : mutique, rouge, velu, de 
l’epi. Dans le Tidikelt, le Touat, le Gourara, il s’agit de formes a caracteres de bles 
tendres sahariens inflatum (var. transcaspicum Vav.) a grain blanc, a epi ovale, lege- 
rement aplati. 

Dans le Hoggar, a cote de types analogues, mais a grain rouge (var. turcomani- 
cum Kob.), le nom de Hamra designe aussi des bles a affinites spelto'ides, a epis 
moins compacts avec des glumes rappelant celles des epeautres (a rattacher aux varie- 
tes botaniques transcaspicum Vav. et turcomanicum Kob.). C’est le Khamra de L. 
Ducellier. 

El Klouf 

Cette appellation, relevee autrefois par Ducellier, correspond a des bles tres com- 
pacts (compactoides) a epi en massue, blanc, velu, a barbes courtes et a grain blanc. 
Ces formes sont tres repandues dans les oasis sahariennes (var. subsericeum infla- 
tum Vav. et Kob.). , 

Farina 

Cette appellation, tres generate dans les territoires du Nord pour designer le ble 
tendre, se retrouve au Fezzan avec une Constance remarquable pour designer des 
bles ressemblant au Khamra du Hoggar. Ces bles sont en effet a caracteres speltoi- 
des, avec un epi rouge velu, sans barbes, de compacite assez faible, de forme cylin- 
drique, a grain jaune clair; ils sont a rattacher a la variete botanique transcaspicum 
Vav. Le terme « Farina » designe aussi des bles tres voisins, mais plus compacts 
et n’ayant plus les caracteres spelto'ides. Par suite, ces bles sont plus faciles a egrener. 

Au point de vue agricole, les Fezzanais considerent les Farina comme des bles 
remarquables en raison de leur resistance a l’egrenage et a la verse, mais ils sont 
difficiles a battre (pour les types spelto'ides). Leurs rendements sont seulement pas- 
sables, mais la farine qu’ils donnent est appreciee. 

Fartass (Fritissa) 

Le nom de Fartass (chauve) et son diminutif de Fritissa s’appliquent en Afrique 
du Nord a tous les epis non barbus, qu’ils soient veritablement mutiques, faible- 
ment barbules, voire meme a barbes courtes. L’emploi de ce terme est done tres 
large et s’applique a de nombreuses varietes botaniques, dans de nombreuses regions. 

Au Fezzan cependant, il s’applique plus generalement aux bles possedant un epi 
blanc velu, compact, de forme rectangulaire, a section carree, le plus souvent a grain 
rouge (a rattacher a la variete botanique heraticum Kob.). Ces bles sont en outre 
remarquables par les appendices prolongeant les bees de glumelles et recourbes en 
forme d’hamegon ou portant des lobes (appendices souvent caracteristiques des bles 
inflatum). 

Il s’applique aussi a un type tres voisin, mais beaucoup plus compact le plus sou- 
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vent a grain jaune clair (variete botanique khorassanicum Vav.). Suivant les locali- 
tes, l’appellation de Fritissa est remplacee par celle de Sdouni Taiyab ou Tayba, 
Bekma (au Fezzan). Chez les Adjers, a Ghat, a Illizi, ces bles sont cultives sous 
le nom de Fezzan. 

Hachadi (Hasadi), voir Chedjera 

Ce terme s’applique a certains bles durs, a des bles tendres anciens cultives dans 
le Tell et a des bles tendres sahariens, qui n’ont de commun qu’un epi barbu. 

Hadrache (hadrac) 

Appellation relevee a Beni-Abbes pour le Bel Mabrouk. 

Jendoubi (jendubi) (voir Bouch) 

Khalouf (xaluf) (voir Bou Chouka) 

Khreci (Xresi) 

Ce terme employe au Fezzan (Mourzouk, Ouadi Etba, dans le Bouanis, dans la 
Cherguiya) designe un ble a caracteres sahariens attenues ou nuls, possedant un 
epi blanc, barbule, velu, ayant une compacite inferieure aux bles sahariens, de forme 
nettement aplatie, a glumes allongees, peu renflees, a glumelles portant des aretes 
de 3-4 mm, devenant de petites barbes au sommet de l’epi. Le grain est le plus 
souvent blanc (a rattacher a la variete botanique leucospermum Korn.). 

Manga (Menga) 

Cette appellation relevee a Tit, Ideles, Tamanrasset, In Salah, El Golea, s’appli- 
que a de nombreux bles qui presentent des barbules longues et des glumes a carac- 
teres speltoides. 

Malgre la diversite de ces bles, le nom de Manga semble designer de preference 
ceux qui ont un epi blanc velu, de forme tres allongee et cylindrique, a barbules 
longues, de faible compacite, a grain jaune clair. Les uns ont des caracteres speltoi- 
des (forme de la glume notamment), les autres au contraire se rapprochent plus 
ou moins des bles tendres. 

Beaucoup sont a inclure dans la variete botanique submeridionale inflatum Palm. 

Mansouri (Mansuri) 

II s’agit d’une population tres estimee dans les oasis du Sahara algerien, notam- 
ment dans la region de Tamanrasset; les bles typiques de cette population sont 
a epi blanc, velu, sans barbes, court, gros, compact et tres fructifere, a grain jaune 
clair apprecie pour l’obtention d’une farine permettant de fabriquer un pain de qua- 
lite. Au point de vue botanique, ils sont pour la plupart a inclure dans la variete 
khorassanicum Vav. 

Saharoui (saharwi) 

Malgre leur nom, les bles appeles Saharoui n’ont plus aucun caractere saharien. 
C’est le cas de ceux qui sont cultives aux pieds des Monts Aures, de Biskra a Negrine. 
Ils sont a rapprocher des vieux bles tendres cultives autrefois dans le Tell comme 
le Hachadi et appartiennent a la variete botanique erythrospermum Korn., a grain 
rouge, a epi blanc, barbu, lisse, allonge. 

Le nom de Ghati (originaire de Ghat) designe des bles tout a fait semblables. 

Sdouni (sduni) (voir Fritissa) 

Soudan (sudan) 

Le terme de Soudan (noir) designe des bles originaires de Libye et est souvent 
synonyme de Fezzan et il ne faut plus chercher dans la nomenclature une indica- 
tion morphologique de couleur. 
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Soukni (sukni) 

Ce terme fezzanais s’applique a des bles tres variables d’aspect, le plus generale- 
ment a epi blanc velu, longuement barbule au sommet, a section carree, de compa- 
cite relativement faible, a grain rougeatre. Les formes les plus typiques sont a inclure 
dans la variete botanique subhostianum inflatum Palm., mais passent insensiblement 
a des formes a caracteres sahariens attenues. 

Tayba (voir Fritissa) 

Cette longue liste d’appellation designant les bles cultives en Afrique du Nord 
est bien incomplete et il faudrait en ajouter beaucoup d’autres avant d’avoir la cer- 
titude de dresser un inventaire complet. Les termes de couleur, ou ceux indiquant 
une origine supposee (Ghati, Touati, Biskri), servent souvent a designer les bles 
cultives, mais il n’est pas toujours commode de discerner les melanges auxquels 
ils s’appliquent plus specialement. 

D’autres termes ne peuvent etre interprets que grace a une connaissance appro- 
fondie des langues berberes et arabes et a cet egard, le travail en equipe des linguis- 
tes, des historiens et des agronomes est absolument necessaire. 

C’est ainsi que je n’ai pas signale le terme Tarouzi pour le ble dur cultive en 
faible quantite au Sahara, pas plus que je n’ai signale le terme Tourki, ou meme 
le nom deforme de Koloun pour designer le ble dur, originaire du Tell. 

Pour les memes raisons (impossibilite d’une enquete portant sur de nombreux 
echantillons) je n’ai pas cite les noms suivants : 

Aouia (Hirafok - Hoggar) 

Backli (Timimoun) 

Bou sbiba (Beni Abbes) 

Bou Rokba - Bou Rakba (Hoggar) 

Chater (Timimoun - Adrar) 

Chekandria 

El Khefif (= Bel Mabrouk ?) (In Salah) 

Fahr (Touat) 

Merk’ba - Merkba (Adrar) (designe aussi Panicum turgidum) 

Moumena (Touat) 

Mesref (Touat) 

Mostefa (Taghit) 

Safra (Tidikelt) 

Sili (Beni Abbes) 

Sboul ( = epi) (Djanet) 

Sfai'a (Beni Abbes - Tafilalet) 

Tessaini (qui se retrouve pour l’orge et designe seulement un type repute precoce). 
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B82. BLIDA 

Blidah, Blida, El Boulai'da 
Une histoire recente, mais riche 

Blida ne peut se prevaloir d’une grande anciennete comme Tlemcen ou Constan- 
tine. Elle est, comme Alger, une fondation tardive en Algerie : elle a ete creee au 
xvi e siecle. 

Deux elements ont ete a l’origine de cette creation : la presence sur les bords 
de l’oued Roumman-El Kebir d’un saint local de grande notoriete, Sidi Ahmed el 
Kbir, et l’arrivee d’un groupe d’Andalous originaires de la region de Valence. Sidi 
Ahmed les installa a proximite, puis en 1535, avec l’appui du Pacha d’ Alger Kei- 
reddine, il fonda pour eux une cite. Les Andalous apporterent avec eux leurs tech- 
niques d’irrigation, et la culture des agrumes ; ils entourerent la ville de plantations 
qui devaient en faire la renommee. 

« Sous l’impulsion intelligente des Andalous, la Petite Ville prospera rapidement ; 
elle etait devenue, en peu de temps, l’entrepot du commerce du Tithri et du Sud, 
avec la capitale de la Regence et les villes du littoral de la Province d’ Alger. Puis, 
lorsque fut creee la foret d’orangers, les Turcs et les Rais qui s’etaient enrichis soit 
dans les razzias sur les tribus arabes, soit dans la course sur les vaisseaux des Chre- 
tiens, firent de Blida leur ville de plaisance » (Trumelet, 1887). 

Ville de plaisir, et de beaute — «la petite Rose». Mais ville menacee aussi. Car 
elle s’est trouvee soumise a des tremblements de terre repetes : en 1601, 1716, 1825, 
1867. Le plus grave fut celui de 1825 : la ville comptait alors 6 000 a 7 000 habi- 
tants, composes d’Andalous, Arabes, Turcs, Koulouglis, Juifs, Mozabites; or le 
seisme fit perir la moitie de cette population; lors de l’arrivee des troupes frangai- 
ses en 1830, la ville n’etait que partiellement relevee. 

Penetree par Clauzel des 1830, occupee definitivement en 1839, elle devint ville 
de garnison. Des quatre mosquees, l’une fut donnee au culte catholique, une trans- 
form^ en caserne, les deux autres laissees aux Musulmans. La ville se construisit 
progressivement, faisant table rase de ce qui avait echappe au seisme : il n’existe 
pas de medina aujourd’hui a Blida. Aux portes, furent crees trois villages de colo- 
nisation, Joinville et Montpensier en 1843, Dalmatie en 1844. 

Au xx e siecle, Blida ressemblait a quelque sous-prefecture frangaise, coquette au 
milieu de ses vergers. Andre Gide a celebre sa beaute. Elle comptait 44 000 habi- 
tants en 1954 (dont 15 000 Europeens). 

Un site mediterraneen tres classique 

Blida repond a un site de piemont, comme il en existe beaucoup dans le monde 
mediterraneen, et une quinzaine dans la seule Mitidja. 

Elle est en effet au contact de l’Atlas Blideen au sud, qui dresse ses 1 600 m d’alti- 
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Blida et la Mitidja (Dessin M. Cote) 


tude, et de la plaine de la Mitidja qui s’ouvre au nord. Cette situation lui permet 
d’assurer l’unite montagne-plaine, de beneficier des complementarites traditionnelles 
entre ces deux mondes. 

Elle est localisee sur un cone de dejection construit par l’oued Roumman-El Kebir, 
qui aujourd’hui est rejete sur le cote ouest du cone, et en contrebas. Ainsi — et 
c’est la le second avantage de la ville — le cone lui-meme, sureleve, bien egoutte, 
et a l’abri des inondations, constitue un bon site pour l’urbanisation, de meme que 
ses sols, legers et fertiles, etaient tres favorables a l’arboriculture, et avaient assure 
le succes des agrumeraies. 

Ce site n’est pas sans imprinter sa marque sur le tissu urbain, fortement char- 
pente en eventail, les grandes arteres et routes epousant les radiales du cone. 

II commande egalement le mode d’extension recent de l’urbanisation : a partir 
du triangle urbain initial, limite a Test par le versant montagneux et au sud par 
la vallee de l’oued, l’urbanisation a progresse vers le nord et l’ouest, entre les bran- 
ches de l’eventail : c’est la que se sont multiplies au cours des 1 5 dernieres annees 
les quartiers d’habitat et les grands equipements. Mais c’est la aussi que se situaient 
les plus belles orangeraies de la region... 

Un role regional avorte 

Sise sur son piemont, au centre de la Mitidja, a peu pres a egale distance des 
ailes ouest et est, la ville dispose d’une tres belle situation de commandement. Les 
gorges de la ChifFa et le couloir de Bou Medfa, bien que decales un peu a l’ouest, 
lui assurent le controle des liaisons vers le sud (Medea, Djelfa) et l’ouest (Chief, 
Oran). 

II y avait la une position de metropole regionale. Blida n’est pas devenue metro- 
pole : son influence se limite a l’Atlas et a la Mitidja; sa wilaya est petite; elle n’est 
meme pas capitale de toute la Mitidja, car concurrencee administrativement a l’ouest 
et a Test par de nouvelles wilayate (Tipaza et Boumerdes), economiquement dans 
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La ville de Blida. 


la plaine par le gros centre de Boufarik qui concentre les fonctions de commande- 
ment agricole et de transformation agro-alimentaire. 

La raison de ce paradoxe est simple : Blida est a l’ombre de l’agglomeration alge- 
roise (2 millions d’habitants), qui est situee a moins de 50 km. Elle n’a done guere 
de role propre. De tout temps elle a fait figure de complement de la capitale : ville 
de repos et de plaisir a l’epoque turque, ville relais et garnison militaire au xix e 
siecle, ville doublet d’ Alger aujourd’hui : lui est devolu le role d’accueil des fonc- 
tions et equipements qui ne trouvent plus place dans la capitale engorgee. C’est 
ainsi qu’elle a accueilli une Universite (8 000 etudiants), un centre national de main- 
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tenance de la Sonatrach, des zones d’habitat nouvelles destinees a absorber la popu- 
lation que Ton ne voulait pas voir «tomber» sur la capitale. L’intensite des liaisons 
quotidiennes entre les deux villes traduit ce role de doublet. 

Blida a beneficie de la deconcentration des activites algeroises, pas d’une verita- 
ble decentralisation lui assurant une autonomie. 

Une grosse agglomeration aujourd’hui 

Blida comptait 44 000 habitants en 1954, elle en compte 180 000 aujourd’hui. 
Le boom s’est produit a l’occasion de la guerre et de la phase du grand developpe- 
ment algerien. Blida a servi de filtre a l’exode rural genere a partir de tout le pays 
vers la capitale. De 9 e ville du pays par la taille en 1954, elle est passee au 5 e rang 
en 1977 (et 6 e en 1987, ce qui traduit un relatif tassement du mouvement). 

Le developpement industriel n’a pas suivi cette progression : les unites, couvrant 
principalement les materiaux de construction et l’agro-alimentaire, sont en majori- 
tes privees, et de petite taille. Au total 6 500 emplois industriels. A l’ecart, la base 
logistique de la Sonatrach a Beni Mered couvre 102 ha et fournit 3 000 emplois. 

Les problemes de logement sont egalement cruciaux, malgre les programmes de 
grands ensembles realises par l’Etat. La poussee urbaine a provoque l’integration 
dans le tissu urbain des vieux noyaux des villages de colonisation, le jaillissement 
des immeubles anonymes, la proliferation des habitats illicites (sans permis de cons- 
truire) realises par les categories modestes a moyennes (quartiers de Bou Arfa, de 
Ouled Yaich). 

Quelques peu bouscules dans une ville qui maitrise mal sa croissance, les Bli- 
deens ont le recours de retrouver calme et beaute en montant a la station d’altitude 
de Chrea (1 450 m)*, reliee aujourd’hui par telepherique. 
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B83. BLONDS (BERBERES) 

Contrairement a ce que suggere Pellat dans V Encyclopedic de I’Islam (1960, 
p. 1208), l’existence de « berberes blonds » ne saurait etre assimilee a un probleme 
supplemental, rendant encore plus mysterieuse l’origine des Berberes, dont Gib- 
bon disait deja qu’elle etait «enveloppee dans les tenebres» (1985, t. II, p. 98). Ainsi 
que l’indique assez clairement Sergi (1901, p. 59), le probleme ethnogenique pose 
par les « Blonds® est lie a celui de l’origine europeenne des Lybiens, c’est-a-dire 
des Berberes. En fait, la question a ete resolue par Kidder, Coon et Briggs (1955, 
pp. 65-66) qui montrerent qu’elle n’etait pas pertinente, dans la mesure ou la ten- 
dance au blondisme des populations berberes s’avere equivalente a celle de la plu- 
part des populations mediterraneennes. 
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Neanmoins, plusieurs hypotheses ont ete avancees sur l’origine des «Berberes 
blonds » ; ces hypotheses, erronees ou fantaisistes, constituent des representations 
actives de l’identite berbere, et interferent sensiblement des qu’il s’agit d’en debat- 
tre. Au demeurant, la plupart d’entre elles, en depit de ces erreurs, s’inscrivent 
dans un reel processus d’identification, meme si elles demeurent tributaires des aleas 
scientifiques d’une epoque. Aussi importe-t-il de les evoquer avant de s’interesser 
aux hypotheses inverses, qui devaient provoquer, sinon leur abandon explicite (ce 
cas de figure est generalement absent de la vie scientifique), du moins leur oubli 
partiel. 

Certes, Vallois affirmera, a son tour, l’existence de blonds nordiques (1944, p. 38), 
ainsi que Ferembach, qui suggere, en outre, que les Carthaginois, les Romains et 
les Vandales seraient venus renforcer le contingent des individus a peau claire (1975, 
p. 116); mais, si l’on cite, aujourd’hui encore, ces origines nordiques, cette these 
ne prete plus a aucun debat scientifique serieux. 

1. Le paradigme des blonds etrangers 

Shaw demeure la reference obligee des que l’on evoque les «Berberes blonds ». 
II les a decrit dans Travels or observations relating to several parts of Barbary and 
the Levant (1738), faisant des blonds, les descendants des Vandales de Genseric, 
apres qu’ils eussent ete defaits par Belissaire : «ces dissemblances nous portent a 
croire [...] qu’ils sont, sinon la tribu dont park Procope, du moins les descendants 
des Vandales* (Shaw, 1830, t. II, pp. 169-170). Buffon, dans son Histoire naturelle 
de Vhomme (1749), cite cette these sans donner l’impression d’y adherer : «ce qui 
peut faire croire que ces hommes blonds descendent des Vandales » (Buffon, 1792, 
t. II, p. 84). Gibbon critique directement le point de vue de Shaw, en remarquant 
que Procope repetant ce que disait le chef maure Orthai'as, affirmait qu’au dela 
du territoire de celui-ci (situe a l’ouest de l’Aures) etait un vaste desert puis des 
hommes au corps blanc et a la chevelure blonde. La presence de blonds etait ainsi 
anterieurement attestee a la venue des Vandales. Desmoulin (1826, p. 172) refu- 
tera aussi Shaw, en indiquant qu’il aurait mal interprets Procope. A partir de cette 
epoque, la plupart des auteurs evoquant les blonds, a l’exception notable de Broca 
(1876, p. 400), se croiront obliges de refuter la these de Shaw comme si personne 
ne l’avait fait avant eux, tels Vivien de Saint-Martin (1863, pp. 56-57), ou meme 
Gsell (1913, p. 292, note 5), et, plus recemment encore, Leroi-Gourhan et Poirier 
(1953, p. 115). 

En fait l’hypothese vandale s’alimentait a l’idee de peuplements militaires remon- 
tant a l’epoque romaine (Omalhius d’ Alloy, 1859, p. 59). Elle n’est pas loin de l’hypo- 
these Gauloise evoquee par Feraud (1863, pp. 231-232) a propos des monuments 
« dits » celtiques de la province de Constantine, ou il s’agirait de Gaulois mercenai- 
res ayant introduit leur culte en Afrique, hypothese reprise une quarantaine d’annees 
plus tard par Saint-Remy (1904). Une autre hypothese due a un commentaire de 
Topinard sur Collignon (Topinard, 1883, p. 12), suggererait meme que les blonds 
d’ Afrique du Nord fussent originaires des Gaulois, mercenaires de Carthage. 

II importe de noter que la theorie des blonds, Vandales ou Gaulois, a toujours 
ete utilisee pour expliquer le blondisme d’une population limitee, et n’a jamais ete 
utilisee afin d’expliquer l’origine de la totalite des berberes. Meme limite aux kaby- 
les, le blondisme pur est presente comme la caracteristique d’une tribu; pour le 
reste, les auteurs favorables a la theorie Vandales font plutot etat d’un metissage 
(Shaler, 1830; Perier, 1873; Lenz, 1886; Quedenfeld, 1888). 

L’ensemble des hypotheses celto-nordiques devaient beaucoup aux megalithes, 
comme l’indique la position de Feraud. D’une fa?on generale, l’aspect «celtique» 
des monuments funeraires a toujours ete utilise comme corroborant la theorie nor- 
dique, en tant que traces culturelles d’une migration, qui aurait suivi l’axe nord- 
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est/sud-ouest (Bertrand, 1863). Broca affirmait, par exemple, que «rorigine euro- 
peenne des blonds d’Afrique septentrionale etant tout aussi certaine que celle des 
dolmens de la meme region, il est tout naturel de penser que ce double fait a ete 
la consequence d’une seule et meme invasion* (1876, p. 393). 

La theorie des blonds du Nord donna egalement lieu a une hypothese aryenne, 
fort controversee au demeurant. Kobelt (1885) pensait ainsi que les aryens blonds 
avaient precede les celtes bruns en Afrique du Nord, assertion reprise comme une 
evidence par Urvoy de Closmadeuc (1898) ou encore Maitrot (1909), qui pensait 
que les menhirs etaient une manifestation de la race aryenne, et non plus gauloise. 
On la retrouve afFirmee avec force par Lissauer : «Nun wissen wir, dass es nur 
in Nordeuropa eine Zone gibt, in der eine grosse zusammenhangende blonde Bevol- 
kerung autochton ist, nirgends anders auf der Erde, und sind daher gezwungen 
anzunehmen, dass auch die sonst auf der Erde inselformig auftauchenden Blonden 
von der nordeuropaischen blonden Zone herstammen» «Nous savons maintenant, 
qu’il n’existe que dans l’Europe du Nord une zone — et nulle part ailleurs — dans 
laquelle la population blonde est concentree, et c’est pourquoi nous sommes con- 
traints de penser que les blonds, qui apparaissent isolement sur terre, ont leur ori- 
gine dans la zone des blonds du Nord» (1908, p. 526). Lissauer pensait, bien sur, 
que ces blonds nordiques etaient des Germains, c’est-a-dire des Aryens. Cette con- 
ception sera fortement critiquee par Sergi (1911, p. 114), neanmoins Stuhlmann 
(1912, p. 136) reprendra les memes conclusions. Deux ans plus tard, Guiffreda- 
Ruggeri (1914) fera preuve de prudence, en ne parlant que d’anonymes nordiques. 
Notons que pour Anton y Ferrandiz les blonds etaient plus exactement baltiques : 
«Es de advertir que en Marruecos, como en Espana, hay proporciones variables 
de la raza rubia baltica, bien visibles en el Rif, y de la morena alpina, de cabeza 
redonda...» (1903, p. 14). 

Certains auteurs, cependant, pensaient que les blonds, pour etre du Nord, n’etaient 
pas, pour autant, des baltiques ou des nordiques, Celtes, Germains ou Aryens. Ber- 
tholon, auteur avec Ernest Chantre des celebres Recherches Anthropologiques dans 
la Berberie orientale (1913), s’interessait particulierement a ce qu’il nommait «les 
Berberes de souche europeenne » (1898). II croyait initialement qu’il s’agissait de 
Celtes, puis crut qu’ils etaient Ligures (1888); il les decouvrit enfin Danubiens 
(1893). Ces derniers seraient passes par l’Asie mineure et par l’Egypte pour arriver 
en Afrique du Nord. Afin d’appuyer sa demonstration, il utilise les sources egypto- 
logiques, et particulierement Rouge (1867) et Lenormant (1868), qui font etat de 
Lybiens blonds qui envahirent l’Egypte entre 2000 et 1000 av. J.-C. 

A l’instar de Faidherbe (1873), Bertholon ne cite les Lybiens blonds decrits par 
les Egyptiens que comme un moyen de datation de la migration des peuples nordi- 
ques; pour lui, cela ne signifie pas qu’ils etaient effectivement des Lybiens autoch- 
tones, sa theorie etant qu’ils furent Egeens et introduisirent la civilisation grecque 
en Afrique du Nord, comme pourrait en temoigner une etude de la culture kabyle 
(1913). 

2. Le paradigme des blonds autochtones 

La these de Shaw ne s’est toutefois pas seulement trouvee attaquee en ce qui con- 
cerne l’anteriorite des blonds aux Vandales. C’est l’idee meme d’une origine exo- 
gene de ceux-ci, qui fut critiquee des Gibbon (1985, t. II, p. 97), lequel voyait en 
eux des autochtones eclaircies par le climat de la montagne. Perier (1873) faisait 
egalement provenir les Berberes de l’Atlas, refusant — bien qu’il n’evoquat pas expli- 
citement les blonds — l’idee d’une origine etrangere des populations locales. Cette 
position sera ulterieurement celle de Sergi (1895, 1897, 1901, 1911), qui, repre- 
nant les hypotheses de Hartmann (1876, 1880) et s’appuyant sur les travaux d’anth- 
ropologie militaire de Livi (1896), affirma que le blondisme n’est qu’un effet de 



1542 / Blonds 


l’altitude sur les populations mediterraneennes, observable aussi bien chez les Maro- 
cains de l’Atlas que chez les Italiens etudies par Livi. Sergi developpe cette argu- 
mentation dans The Mediterranean Race : A Study of the Origin of European Peoples 
(1901) : «If we turn to the region where the blonds in Africa are most numerous 
— that is to say, Morocco [...] There is therefore a region of perpetual snow, and 
a cold region constitued by valleys. May we not conclude that the same Libyan 
stock, established in North Africa from time immemorial [...] had undergone the 
diverse influences of external conditions of climate and soil forming variations in 
external physical characters? [...] The centre of formation of the blond elements 
in North Africa would thus be in the Atlas valleys, especially in Morocco, and this 
would explain the fact that we find the greater number of blonds in this region. 
From this centre there would have been, inancient and succeedint times, a certain 
diffusion into the neighbouring countries* (Sergi, 1901, pp. 73-74). 

L’interet de l’hypothese de Sergi nous parait resider, moins dans la determina- 
tion de la cause du blondisme, que dans la comparaison, qu’il opere, entre une popu- 
lation italienne et une population berbere, comparaison sous-tendue par l’idee de 
race mediterraneenne. Que des blonds apparaissent en altitude en Italie et au Maroc, 
n’a de sens que s’ils appartiennent a la meme race; c’est-a-dire s’il s’agit, au depart, 
d’une population brune qui offrirait une variante adaptative blonde. Weisgerber 
objecte a la theorie de Sergi que les blonds d’ltalie pourraient tout aussi bien etre 
les survivants d’une ancienne race blonde (1910, p. 127). 

3. La theorie de VAtlantide 

Quand Perier (1873) parle d’Atlantes, qui constitueraient la population autoch- 
tone de l’Afrique septentrionale, cette denomination designe les habitants de l’Atlas. 
D’autres auteurs designent par la les habitants de l’Atlantide; c’est de ces habitants 
que descendraient les blonds. Generalement, les considerations ayant trait a l’Atlan- 
tide passent pour peu serieuses quoique prolifiques, Bessmerty (1949) ayant recense 
plus de 2000 publications traitant de la question. II parait cependant difficile de 
les meconnaitre, dans la mesure ou elles exercent un profond effet sur l’imaginaire 
du monde berbere, dont temoigne, par exemple, le roman de Pierre Benoit, L’Atlan- 
tide (1919). 

Selon Berlioux (1883, p. 19), les blonds d’Afrique du Nord, seraient ethnogeni- 
quement differents des bruns; les blonds descendraient des Atlantes alors que les 
bruns descendraient des Getules sahariens. Les blonds ne seraient done pas des 
Berberes, et, sous le nom de Lybiens, proviendraient, comme les Europeens, de 
l’Atlantide. Cette idee est reprise par Levistre (1903, pp. 104-106), dans une lon- 
gue communication a l’Academie d’Hippone; ce qui lui permet d’expliquer la pre- 
sence des blonds anterieurement a l’invasion vandale, tout en contrant les theories 
aryennes. 

Le probleme de la repartition du type blond en Afrique du Nord a ete clos par 
la publication de Kidder et al. (1955), apres qu’ils eussent signale des frequences 
de blonds analogues dans bon nombre de populations mediterraneennes. L’hypo- 
these du phenomene adaptatif, telle qu’elle fut proposee par Sergi, s’avere sedui- 
sante, car elle pourrait expliquer partiellement la variation biologique observable 
entre differents groupes berberes. Elle a, cependant, ete critiquee par Gsell, qui 
a fait remarquer que, si l’on trouvait des berberes blonds dans les pays montagneux 
tel le Rif, la Kabylie ou l’Aures, ils paraissent etre forts rares dans le Moyen et 
le Haut-Atlas, ou l’altitude est plus elevee (1920, p. 308). Neanmoins, si l’on se 
refere au concept d’isolat, et, a fortiori, au mecanisme de la derive genique, tel qu’il 
a pu etre observe par l’etude de la frequence des groupes sanguins dans les popula- 
tions berberes Ait Haddidou (Johnson et al., 1964) ou dans de families juives des 
oasis du Tafilalet (Ikin et al., 1972), on peut envisager la possibility d’une dynami- 
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que endogene du blondisme (Ki-Zerbo, 1980). Ceci implique que ces differences 
phenotyjiiques ne sont point operatoires dans l’etablissement d’une classification 
raciale. 
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B84. BOCCHUS 

Nom porte par deux rois maures, le premier Bocchus l’Ancien contemporain de 
Jugurtha*, le second, Bocchus le Jeune, contemporain de Cesar, qui fut longtemps 
considere comme le fils du precedent mais fut en realite son petit-fils ; le regne du 
meconnu Sosus*/Mastanesosus s’intercale entre les deux. 

Bocchus I’Ancien 

II etait roi de Mauretanie et regnait done entre l’Ocean et la Mouloya (Mulucha). 
Comme l’ecrit Salluste, au moment de la guerre de Jugurtha, tous les Maures obeis- 
saient au roi Bocchus qui « ne connaissait que de nom le peuple romain et que nous 
ignorions nous memes comme ennemi ou comme ami» ( Bellum Iugurthinum, XIX, 
trad. F. Richard). A cette epoque (108-105 av. J.-C.), Bocchus qui regnait deja au 
temps de Micipsa (148-118) etait d’un age mur (B. I . , CX, 8), plusieurs de ses enfants 
etaient adultes : une de ses fllles qui avait epouse Jugurtha, Volux qui etait en age 
de commander des troupes, Sosus qui lui succeda et un autre fils qui se nommait 
Bogud. II est vraisemblable que Bocchus etait de la meme famille que Baga*, ce 
roi des Maures qui avait aide Massinissa en 203 av. J.-C. Bocchus pouvait etre son 
fils ou son petit fils. Malgre le mariage de Jugurtha avec la fille de Bocchus, qui 
semble avoir precede la guerre romaine, la Concorde ne regnait pas entre les deux 
souverains. Ainsi, au debut du conflit entre les Romains et Jugurtha, Bocchus envoya. 
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en 1 1 1 av. J.-C., une ambassade a Rome dans 1’espoir d’obtenir le titre envie d’ami 
et d’allie du Peuple romain. II semble bien que des ce moment la politique de Boc- 
cus, faite d’ambiguites et d’incertitudes n’eut qu’un seul but : s’emparer de la Numi- 
die occidentale, c’est-a-dire l’ancienne Masaesylie, en tout ou en partie. Ce fut d’ail- 
leurs le prix offert par Jugurtha pour obtenir son alliance, ce fut encore le prix 
paye par Rome pour sa trahison ultime qui, en livrant Jugurtha a Sylla, mettait 
fin a la guerre (105 av. J.-C.). Bocchus fut en definitive le seul beneficiaire de la 
longue lutte qui avait successivement oppose Jugurtha a Postumius, Aulus, Metel- 
lus et Marius. Devenant ami et allie du Peuple romain, il lui fut reconnu la domi- 
nation sur «un tiers de la Numidie» (£./., XCVII, 2). 

Jusqu’ou vers Test s’etendait cette contree ? Si on examine une carte de la Grande 
Numidie, de la Mulucha jusqu’a l’Autel des Philenes*, dans le fond de la Grande 
Syrte, le tiers occidental correspondrait assez exactement au territoire limite a l’est 
par le cours de l’Ampsaga* dont nous savons qu’il servit plus tard de frontiere au 
royaume de Juba II et de la future Mauretanie cesarienne, mais l’Ampsaga ne devait 
tenir ce role de frontiere que sous Bocchus le Jeune, apres une nouvelle annexion 
consecutive a la Guerre d’Afrique. S. Gsell mesura seulement la cote entre la Mulu- 
cha et la Tusca, alors frontiere occidentale de la Province d’Afrique, et proposa 
de chercher la limite de ce tiers de la Numidie entre l’embouchure du Chelif et 
le Cap Tenes; mais il negligeait dans son calcul toute la partie sud-orientale de 
la Numidie, la Tripolitaine actuelle, region qui resta numide jusqu’a la victoire 
de Cesar sur Juba I er . De plus S. Gsell a tendance a etendre exagerement vers l’ouest, 
le royaume numide, sans doute vassal de celui de Juba et sur lequel regnerent Mas- 
sinissa II puis Arabion. Il confondait en effet Massinissa II et le roi maure que 
Ciceron appelait Mastanesosus et qui se nommait aussi plus simplement Sosus*. 
Precisement la phrase de Ciceron (In Vatinum, 5, 12) qui donne l’itineraire suivi 
par Vatinus depuis la Sardaigne en passant successivement par l’Afrique, le royaume 
d’Hiempsal, le royaume de Mastanesosus et parvenant au Detroit par la Maureta- 
nie, ne cite que deux royaumes, celui d’Hiempsal et celui de Mastanesosus dont 
nous savons qu’il regna sur l’ensemble de la Mauretanie. Des glandes de fronde 
en plomb portant son nom abrege en Sus ont ete retrouvees a Volubilis qui etait 
vraisemblablement une de ces capitales. Compte tenu de ces nouvelles donnees et 
utilisant une erreur manifeste de Strabon qui fait passer a Saldae (Bejaya-Bougie) 
la limite entre le royaume de Juba II et la Province d’Afrique, alors que celle-ci 
etait a l’Ampsaga, je serais tente de penser que cette erreur est plus chronologique 
que geographique et que Bocchus l’Ancien etendit sa domination jusqu’au golfe 
de Bougie (Saldae). 

Bocchus conserva d’excellentes relations avec Sylla qu’il fournissait en panthe- 
res et lions pour les venationes de Rome. Son successeur Sosus ou Mastanesosus 
(Sosus le Protecteur), qui etait vraisemblablement son fils puisque il donna le nom 
de Bocchus a son propre fils, regna dans l’espace de temps compris entre 80 et 
49 av. J.-C., mais son royaume avait une structure assez lache puisqu’une famille 
princiere, Iephtas puis Ascalis, etait maitresse de Tingi (Tanger) et de sa region 
(Plutarque, Sertorus , 9). A sa mort, la Grande Mauretanie fut partagee entre Boc- 
chus le Jeune qui eut la partie orientale avec Iol (Cherchel) pour capitale et Bogud 
qui regna sur la future Mauretanie tingitane. 

Bocchus le Jeune 

Ce roi est surement le fils de Sosus, comme l’indique clairement une serie mone- 
taire que J. Mazard avait attribute a tort a l’interregne qui suivi la mort de Boc- 
chus II et preceda l’etablissement de Juba II sur le trone de la Grande Mauretanie 
(33-25 av. J.-C.). Les legendes latines de ces monnaies donnent exactement la filia- 
tion « Rex Bocchus Sosi /» ou «Sos fi» et ne peuvent etre lues autrement que «Roi 
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Monnaies de Bocchus le Jeune, fils de Sosus. 

Les numeros sont ceux des types monetaires reconnus par J. Mazard. 


Bocchus fils de Sosus ». Par le Bellum africanum nous savons qu’en 49 av. J.-C. 
le royaume de Sosus qui avait ete aussi celui de Bocchus l’Ancien, avait ete partage 
entre Bocchus le Jeune et Bogud qui semblent bien avoir ete freres. Bocchus ayant 
Iol pour capitale, ce fut peut-etre lui, a moins que ce ne fut son pere Sosus, qui 
fit construire pres de Tipasa le celebre et enorme mausolee cite par Pomponius 
Mela (Monumentum commune Regiae gentis) et connu traditionnellement sous le nom 
de Tombeau de la Chretienne* (Kbour er-Roumiya). Du regne de Bocchus nous 
ne connaissons que trois evenements : ses relations avec Sittius, la part qu’il prit 
a la guerre contre Juba et les Pompeiens et l’annexion de la Mauretanie occiden- 
tale. Bocchus est reconnu roi par le senat cesarien en 49 av. J.-C., mais il etait ante- 
rieurement deja hostile a Juba et on ne sait quand commenja exactement son regne. 
II est sur qu’a cette date les deux rois maures se declarerent en faveur de Cesar 
contre les Pompeeiens et leur allie Juba l er , roi de Numidie. 

C’est alors qu’entre en scene Sittius un aventurier d’origine campanienne qui 
avait quitte l’ltalie en 64 avant J.-C., laissant impayees de lourdes dettes, qu’il avait 
contractees a l’occasion d’importantes affaires financieres avec le roi de Maureta- 
nie. Celui-ci ne pouvait etre que Sosus. Refugie d’abord en Espagne, Sittius, com- 
promis dans la conjuration de Cattilina, passa en Mauretanie avec des bandes d’aven- 
turiers italiens et espagnols. Devenu un veritable condottiere, il se met au service 
des rois maures, prenant parti pour le plus offrant. Il fut le bras seculier de Boc- 
chus dans la lutte contre Juba l er . Alors que le roi de Numidie se precipitait vers 
Scipion dans l’espoir d’ecraser Cesar, qui apres son debarquement ne disposait que 
de faibles troupes et s’etait retranche a Ruspina, Bocchus et Sittius penetraient en 
Numidie, bousculant Massinissa II dont le royaume fut conquis facilement et s’empa- 
raient de Cirta en quelques jours (decembre 65 av. J.-C.), ce qui obligea Juba a 
revenir en Numidie. Il semble que faction de Bocchus s’arreta la, mais Sittius pour- 
suivit le combat, battant Saburra, le lieutenant de Juba, capturant Faustus, Sylla 
et Afranius, il conduisit sa flotte a Hippone ou il surprit le vaisseau de Scipion 
qui se precipita dans les flots. 

Dans le reglement des affaires d’Afrique, Bocchus re 5 ut la partie occidentale du 
territoire de Massinissa II qui devait correspondre a la Petite Kabylie et a la region 
de Setif. C’est alors que le royaume de Mauretanie s’etendit jusqu’a l’Ampsaga. 
Le reste du royaume de Massinissa II, c’est-a-dire la region proche de la mer au 
nord de Cirta et le territoire de Cirta, qui avait appartenu a Juba, furent donnees 
a Sittius. 

Bocchus resta fidele a Cesar mais ne semble plus avoir participe d’une maniere 
active a la suite de la guerre civile. C’est certainement par erreur que Dion Cassius 
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pretend que ses fils combattirent aux cotes des Pompeiens en Espagne. Apres la 
mort de Cesar (44 av. J.-C.), Bocchus mit a profit l’engagement de Bogud en faveur 
de Marc-Antoine pour s’emparer de ses Etats (38 av. J.-C.). Entre temps, les habi- 
tants de Tingi (Tanger), qui s’etaient revokes contre Bogud, avaient ete recompen- 
ses en recevant le droit de cite romain. Bocchus le Jeune reconstitua done l’unite 
d’un royaume maure plus grand encore que ne l’avaient connu Bocchus l’Ancien 
et Sosus. II mourut sans heritier, faisant don de son royaume a Auguste qui, apres 
une periode d’administration directe, le donna a Juba II le fils de l’adversaire mal- 
heureux de Cesar. 


G. Camps 
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La dynastie des Bocchus, d’apres G. Camps. 


B85. BCEUF (Prehistoire) 

De nombreuses etudes avaient, tout au long du xix' siecle, decrit et nomme de 
multiples especes ou sous-especes de Bos. Sanson, par exemple, en denombrait douze 
dans les seuls taurins. Au xx e siecle, une revision se fit : la Nomenclature en vigueur 
ne retient dans le sous-genre Bos, pour les animaux actuels, que trois sous-especes 
(ou « types ») : le boeuf a bosse, B. indicus et deux types de « taurins », sans bosse : 
le B. primigenius ou boeuf a longues cornes (le longhorn) et le B. brachyceros (= lon- 
gifrons) a courtes cornes (le shorthorn). Divers croisements du zebu (B. indicus) avec 
le B. primigenius ont abouti a des types mixtes : Sanga d’Afrique du Sud, Rhodesie 
et Afrique de l’Est, boeufs a bosse des Peuls. 

Que ces sous-especes soient ou non domestiquees ne modifie en rien leur defini- 
tion biologique et done leur nom : il faut preciser, si le contexte n’est pas explicite, 
par l’adjectif «sauvage» ou «domestique». 

Le type brachyceros se definit, outre par ses cornes, par une surface du frontal 
legerement concave, une Crete intercornes souvent proeminente, divers autres carac- 
teres osteologiques mineurs (mais de plage de variation trop large pour etre discri- 
minants autrement que sur le plan statistique), et surtout par une taille plus petite 
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que celle du type primigenius. Certains caracteres presentent toutefois une conti- 
nuite entre les deux types, et la realite biologique de ces derniers a ete contestee 
(etudes de Grigson). 

Les aurochs et le B. ibericus 

Vers la fin des temps paleolithiques, l’aurochs, le B. primigenius sauvage, vivait 
dans le nord de l’Afrique, comme en de nombreuses regions d’Asie et d’Europe. 
II est repere dans de nombreux gisements paleolithiques au Maghreb, et meme au 
Sahara (Erg Tihodai'ne), en Libye (Haua Fteah), en Egypte (Kom Ombo, El Kilh, 
Isna, El Kab, le Fayoum, etc.), en Nubie. 

Au Maghreb plus specialement, le B. primigenius local etait, d’apres Arambourg, 
de taille legerement plus reduite que le B. primigenius europeen. Ce dimorphisme 
est confirme par les restes de B. primigenius exhumes recemment en Nubie (Gau- 
tier, 1987). En outre, Pomel a decrit dans le Paleolithique local un aurochs special, 
le B. opisthonomus, a cornes retournees vers l’avant. On a retrouve un crane simi- 
laire en Egypte, et peut-etre existait-il au Sahara. Les restes sont trop peu nom- 
breux, et le caractere de la forme du cornage est trop variable, pour pouvoir assurer 
qu’il s’agisse la d’une sous-espece differente du B. primigenius. Des 1900, Durst 
le contestait. Pour Epstein (1971), il n’y aurait la qu’une denomination de valeur 
geographique, et non biologique. 

Dans le Paleolithique et l’Epipaleolithique du Maghreb, on signale aussi, a cote 
de ces aurochs, un « petit boeuf» — evidemment sauvage lui aussi. Pomel y recon- 
nut l’une des « races specifiques » anterieurement decrites par Sanson, le B. iberi- 
cus , et en conserva le nom. Ce B. ibericus n’a pas ete retrouve dans les gisements 
preneolithiques sahariens, mais Higgs signale en Cyrena'ique, a Haua Fteah, quel- 
ques restes (rares) de « petit boeuf», a cote du B. primigenius — tous deux encore 
sauvages, vers 9000 be (toutes les dates de la presente notice sont « non calibrees »). 
On Pa aussi signale en Egypte (a Kom Ombo), mais le cas est tres douteux. 

A cause de sa taille essentiellement, la these jusqu’ici classique rapprochait ce 
B. ibericus du B. brachyceros : mais Pidentification B. ibericus = brachyceros, n’est 
pas evidente. En effet, outre Pexplication possible par le dimorphisme sexuel, qu’on 
a demontre etre tres large chez Paurochs, des cas frequents de gigantisme comme 
de nanisme ont ete etablis chez le B. primigenius, aussi bien sauvage que domesti- 
que. On a montre, chez de nombreux mammiferes, des modifications de taille s’ins- 
crivant sur une tendance a long terme, et plus precisement une diminution gene- 
rale vers le debut ou a l’approche des temps holocenes : elle peut n’etre qu’une 
reponse aux changements environnementaux. La loi de Bergmann (relation entre 
taille et temperature) explique la frequence des races de taille naine dans les zones 
semi-arides ou tropicales. On note ces modifications meme chez des especes qui 
n’ont jamais ete domestiquees (travaux de Degerbol et de Kurten) : tout cela est 
sans rapport avec la domestication, et la petite taille ne justifie pas Pattribution 
a une espece biologique differente. Le B. ibericus pourrait done n’etre qu’une variete 
naine de B. primigenius , adaptee a des environnements semi-arides (Muzzolini, 1983). 

D’autre part, le type brachyceros incontestable n’est connu qu’a partir de Page 
du Bronze europeen ou asiatique, ou de l’epoque historique au Maghreb, et uni- 
quement sous sa forme domestique. L’identification B. ibericus = brachyceros revient 
a affirmer que le brachyceros domestique recent aurait ete domestique a partir d’un 
antique B. ibericus sauvage du Paleolithique. Les travaux recents d’A. Gautier (1988) 
permettent desormais de rejeter definitivement l’espece B. ibericus. II a confirme 
en effet que tous les restes attribues a B. ibericus appartenaient a B. primigenius. 

La domestication - L’etage «Bovidien» 

La date la plus ancienne de la domestication du bceuf actuellement avancee est 
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celle des bceufs de Nabta Playa (quelque 200 km a l’ouest d’Abou Simbel), dates 
d’environ 6000 be (Wendorf, 1984). La date est du meme ordre que celle des pre- 
miers bceufs domestiques a Qatal Huyiik, a Tell Ramad, a Knossos, a Argissa- 
Magula, a Obre. En Afrique, elle etonne, mais e’est surtout parce que notre image 
traditionnelle de l’Egypte est ebranlee : en Egypte meme, les premiers bceufs domes- 
tiques seraient ceux de Merimde, 2000 ans plus tardifs. 

Le facies de Nabta Playa est un « Early Khartoum », de 1000 ans plus precoce 
que celui decrit par Arkell sur le Nil sous le nom de « Mesolithique de Khartoum* 
et dans lequel on n’a pas trace de domestication. II est surprenant aussi que sur 
le Nil meme, a peu pres a la latitude de Nabta Playa, on trouve bien du B. primige- 
nius, mais rien ne certifie sa domestication avant le «Groupe A», vers 3500 be. 
Plus au sud, ce n’est aussi que longtemps apres Nabta Playa, vers 4000 be, dans 
le «Neolithique de Khartoum* (Shaheinab, Kadero, etc.) que Ton signale les pre- 
miers animaux domestiques : ovicaprines et bceufs. 

En bordure sud du Sahara, dans le Sahel ou dans l’Ennedi, aucune trace certaine 
de domestication de date ancienne n’a ete retrouvee. Dans les gisements du Neoli- 
thique de Tradition Capsienne d’Afrique du Nord, on ne sait pas, non plus, a quel 
moment on est passe a un stade incontestable de domestication du bceuf. 

Au Sahara central, deux fouilles seulement ont permis de dater des os de bceuf 
decrit comme domestique, a une date relativement haute : celle de l’abri de Uan 
Muhuggiag (Acacus), ou la couche a ete datee de 4000 be, et celle de l’Adrar Bous 
(Air), ou la mission britannique de 1970 a decouvert, dans les dechets de cuisine 
d’un campement important, un bceuf entier, legerement a l’ecart. Ses os ont donne 
une date (sur collagene) de 3810 be. Mais une autre datation, dans le campement, 
a donne 2900 be, une troisieme date (3720 be) est rejetee par les fouilleurs. A ces 
dates d’ossements trouves en fouilles il convient d’ajouter celles obtenues par B. 
Barich (1987) a Tin-Torha (Acacus) sur du «fumier» de l’abri nord, et qui le situe- 
raient vers 3300-4000 be. 

On constate finalement que les dates fournies par les fouilles sont tres peu nom- 
breuses, et souvent discutables (Gautier, 1987). Par contre, nous avons les temoi- 
gnages, innombrables, des figurations rupestres. Mais si les caracteres de domesti- 
cation sont ici plus patents. Page des figurations rupestres est, lui, encore plus 
imprecis. 

Des «l’ecole bubaline*, traditionnellement consideree comme la plus ancienne 
expression de Part rupestre saharien, les bceufs abondent, manifestement domesti- 
ques. Ils abondent tellement que la notion classique d’«etage bubalin*, anterieur 
a l’«etage bovidien*, ne nous parait plus acceptable : meme le concept d’«etat pre- 
coce de domestication*, introduit par H. Lhote pour expliquer les bceufs domesti- 
ques qu’il decouvrait dans le « Bubalin* du Djerat, ne nous parait qu’une conces- 
sion faite a la theorie, mais sans fondement. Le « style bubalin* existe, certes, dans 
les gravures, mais il est contemporain des peintures du Bovidien ancien, et non 
anterieur a lui. 

Les bceufs de l’ecole « bubaline » sont les memes que ceux des divers styles « bovi- 
diens*. Quel age peut avoir cet ensemble? Une dizaine de dates « bovidiennes », 
rapportees par Lhote, de fouilles tassiliennes, s’etagent de 1700 a 3500 be, et Mori 
a des dates plus anciennes encore dans P Acacus (jusqu’a 6100 be a Fozzigiaren). 
Mais ce sont des datations de gisements au pied ou non loin des peintures, non 
des peintures elles-memes. La relation entre les deux n’est pas du tout assuree. Il 
en est de meme pour une date de 4500 be, souvent citee pour l’etage «Tetes rondes*. 

Nous ne disposons, en fait, pour nos figurations rupestres des massifs centraux 
sahariens, d’aucun repere de date au Cl 4 vraiment indiscutable. 

La these, souvent proposee, que ce troupeau « bovidien », et les populations qui 
le possedaient, venaient de Pest, n’est qu’une hypothese, respectable, au moins pour 
le style du Bovidien ancien negroi'de, mais plus difficile a accepter pour les styles 
recents a Europoides. 

Nous retenons seulement l’existence certaine d’une «periode bovidienne*, ante- 
rieure a la «periode du cheval* au Tassili. On y pergoit de multiples « styles*, parmi 
lesquels nous avons propose de reconnaitre comme importants, en raison du nom- 
bre de leurs representations (Muzzolini, 1980) : 
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1. Le style de Sefar-Ozaneare, probablement le plus ancien, a personnages uni- 
quement negroi'des, et a scenes presque toujours pastorales. 

2. Le style d’Abaniora, a personnages soit europoi'des, soit Noirs de type non 
negroi'de : il parait plus recent, et partiellement contemporain du suivant. 

3. Le style d’lheren-Tahilahi, a personnages uniquement europoi'des. C’est le plus 
recent, et sa fin est contemporaine de la periode des chars. 

Tous ces groupes ont pratiquement les memes types de boeufs, peints parfois par 
troupeaux entiers. 

Les types de boeufs 

C’est incontestablement le B. primigenius qui a ete, en Afrique, domestique. Sa 
forme usuelle, dans les representations du Sahara central, d’Afrique du Nord, 
d’Egypte, de Nubie, de l’Ennedi, du Tibesti, de l’Ai'r, d’Ouenat — toutes regions 
ou il est tres largement predominant, sinon exclusif — est le boeuf a longues comes 
assez fines, aux extremites souvent en forme de lyre. Les prehistoriens ont garde 
pour lui, traditionnellement, l’appellation, non conforme aux regies de la Nomen- 
clature, de B. africanus : il faut bien souligner que cette variete de cornage ni ne 
definit une sous-espece biologique differente, ni n’autoriserait, en toute rigueur, 
un nom special. Il s’agit bien, ici encore, du type primigenius (domestique). 

Quelques representations du Tibesti, quelques rares cas a Ouenat sont peut-etre 
attribuables au type brachyceros, mais l’attribution reste toujours douteuse. En Egypte 
et a Ouenat, et moins frequemment au Tassili, de nombreuses vaches sans cornes 
appartiennent peut-etre a une race speciale sans cornes : plus probablement, ce sont 
des boeufs du type primigenius comme le reste du troupeau, mais auxquels on a, 
les premieres annees, brule les cornillons pour les empecher de repousser (pratique 
tres repandue, encore actuellement). 

A cette affirmation categorique de la quasi-exclusivite du type primigenius, que 
permettent les figurations rupestres, s’opposent deux trouvailles, a Uan Muhug- 
giag et a l’Adrar Bous, qui sont donnees comme restes de B. brachyceros. Et une 
«arrivee» tardive, mais certaine, du B. brachyceros en Egypte. Qu’en est-il? 

A Uan Muhuggiag, les ossements de boeuf n’ont livre aucune mensuration signi- 
fiante ; par contre un « fragment de frontal » a ete attribue a B. brachyceros en raison 
de la direction de depart du cornillon. La piece nous parait vraiment trop mince 
et la direction de depart trop « difficile a determiner# selon Pomel, et d’ailleurs 
trop variable, meme a l’interieur de la sous-espece B. brachyceros, pour autoriser 
une attribution certaine (Gautier conclut a une incertitude analogue (1987, p. 173). 

A l’Adrar Bous, le boeuf entier a ete attribue par les fouilleurs a un «type inter- 
mediate entre la forme sauvage telle que B. ibericus et le shorthorn sans bosse 
actuel». L’attribution est due surtout a la taille, tres petite (104 cm au garrot). Mais 
les os trouves dans les dechets du campement correspondaient a une taille 
«moyenne». Surtout, on observe actuellement des statures naines chez beaucoup 
d’especes adaptees a des environnements extremes, et, en Afrique, aussi bien chez 
les races a cornes courtes d’Afrique occidentale que chez les races a cornes longues 
de la meme region — le N’dama, par exemple — qui sont d’ailleurs numerique- 
ment de loin les plus abondantes. L’attribution au typ z primigenius ne nous parait 
ni plus ni moins vraisemblable que l’attribution au type brachyceros. Nous ne pen- 
sons done pas qu’on puisse attacher grande importance a ces deux attributions, qui 
contrediraient la masse des figurations rupestres sahariennes. 

En Egypte, on a signale quelques cas de figurations de B. brachyceros dans 1’ Ancien 
et le Moyen Empire. Ils sont tres rares, et peu convaincants, aussi douteux que 
ceux que nous avons signales, episodiques, sur quelques peintures sahariennes (ainsi, 
la corne courte de la vache du tombeau d’Oukhotep, de la 12 e Dynastie, peut aussi 
bien s’interpreter comme une corne sciee, ou une corne atrophiee). On en fait grand 
cas, car sans ces quelques exemplaires du 3 e millenaire, la theorie classique de l’expan- 
sion des brachyceros vers l’ouest deviendrait, chronologiquement, insoutenable. Mais 
cette theorie est insoutenable pour d’autres motifs (Muzzolini, 1980). Ces preten- 
dus B. brachyceros egyptiens de 1’ Ancien ou du Moyen Empire nous apparaissent 
trop rares et trop douteux pour asseoir une quelconque theorie. 

Par contre, la presence du type brachyceros devient certaine au Nouvel Empire, 
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apres les invasions hyksos et les campagnes asiatiques des grands pharaons de la 
18 e et 19 e Dynasties, et surtout apres les invasions des Peuples de la Mer. Nous 
ne savons s’il y supplante completement et rapidement l’antique B. africanus a cor- 
nes en lyre, car les representations du Nouvel Empire, et surtout du Bas Empire, 
sont principalement religieuses, et c’est presque toujours le bceuf Apis, a comes 
en lyre, qui est figure, mais conventionnellement. On voit aussi, a partir du Nou- 
vel Empire — aussi bien sur les chariots a bceufs des Peuples de la Mer que dans 
quelques etables egyptiennes — les premiers bceufs a bosse africains. 

Toutefois, en Egypte, a l’epoque greco-romaine sinon avant, et au Maghreb a 
l’epoque protohistorique et historique — celle des etablissements puniques en Numi- 
die, et grecs en Cyrenai'que, puis a l’epoque romaine — le type brachyceros rem- 
place certainement partout le type africanus. 

Au Sahara central, pendant la periode du cheval, les figurations rupestres mon- 
trent encore le meme type de boeufs qu’a la periode bovidienne — uniquement le 
type primigenius. Plus rares desormais, et apparemment plus rabougris : peut-etre 
sont-ils les ascendants les plus directs des quelques rares actuelles de types primige- 
nius de petite taille qui survivent encore en Afrique occidentale, au nord de la foret 
(le N’dama par exemple), toutes races adaptees a un environnement severe. 

A la periode du chameau on constate la rarefaction, puis la disparition des bceufs 
sur les figurations. Nous notons neanmoins que les rares specimens represents 
— dont la date doit etre dans le 1" millenaire A.D. — montrent encore, lorsqu’ils 
ne sont pas trop schematiques, les antiques cornes en lyre. 

L’«arrivee» du type brachyceros 

Comment expliquer sur la cote mediterraneenne, et seulement la, le remplace- 
ment total du type primigenius par le type brachyceros, au cours ou vers la fin du 
1“ millenaire B.C. ? Remplacement definitif, car depuis lors toutes les races modernes 
d’Algerie, Tunisie, Maroc, Libye et Egypte sont des races a cornes courtes. Plu- 
sieurs voies d’explication sont possibles. 

1. Une derive genetique, acceleree par l’aridification generate du climat, qui aurait 
favorise les races de petite taille? On aurait alors revolution in situ du type. primige- 
nius vers le type brachyceros, parallele a celle qui s’etait accomplie en certaines con- 
trees d’Europe, quelques millenaires auparavant. Elle est peu probable ici, eu egard 
a la rapidite du phenomene, et au caractere total du remplacement. 

2. Une descendance a partir du B. ibericus, qui a ete signale jusqu’au Neolithique 
compris? La difficult consiste ici, d’abord, a justifier la distinction entre B. primi- 
genius et B. ibericus. Ensuite il faudrait prouver la domestication de B. ibericus pen- 
dant le Neolithique : au Maghreb, elle n’est pas demontree. Et l’absence totale d’un 
« petit bceuf » sur les gravures de 1’ Atlas saharien, du Maroc ou du Rio de Oro (c’est 
toujours le type primigenius, a cornes en lyre ou a cornes en avant, qui est repre- 
sente), plaiderait plutot en sens contraire. L’attribution, par Pomel, des gravures 
de Thyout a B. brachyceros est erronee (elle a ete la source de la confusion entre 
type brachyceros et type primigenius a cornes en avant). Pour l’Egypte, cette hypo- 
these s’accorde mal, egalement, avec l’absence, sans doute totale aussi, de B. iberi- 
cus ou d’un « petit bceuf » equivalent, sur les innombrables representations, jusqu’au 
Nouvel Empire. La disparition totale, au Maghreb, du type primigenius, pourrait 
s’expliquer au moyen d’une selection rigoureuse par l’homme : le type brachyceros 
resiste mieux, semble-t-il, a certaines infections, donne davantage de lait, et il a 
eu la preference. 

3. Fort possible enfm est une introduction du type brachyceros, depuis un point 
quelconque du pourtour mediterraneen, car le type brachyceros y avait presque par- 
tout supplante, des Page du Bronze sinon avant, le type primigenius. Les Carthagi- 
nois ont pu l’amener d’Asie ou de l’un de leurs comptoirs mediterraneens, les Grecs 
de l’Egee, ou bien il a pu venir d’Egypte vers le Maghreb au Nouvel- Empire — 
une selection rigoureuse eliminant, ici encore, tres rapidement, les types primige- 
nius locaux. 
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Le bceuf a comes en avant 

Ce type de bceuf curieux, assez frequent dans les figurations rupestres de Libye 
et des massifs centraux sahariens (jusque dans l’Ai'r), de l’Atlas saharien, du Maroc 
ex-espagnol, permet une notation supplementaire. 

Qu’il s’agisse d’une simple convention artistique pour figurer le profil doit etre 
exclu, car ces cornes en avant sont nettement plus courtes et plus grosses que celles 
des B. africanus habituels et elles se rencontrent dans de nombreux groupes cultu- 
rels sans lien entre eux, ce qui rend improbable une commune convention. Leur 
longueur, tout de meme notable, permet de les assigner au type primigenius. Eles 
n’ont rien a voir avec le type brachyceros, auquel on les a souvent attributes, a tort. 

Mais s’il n’a rien a voir avec le B. brachyceros, ce bceuf a cornes en avant represente- 
t-il biologiquement la meme variete que celle du type primigenius usuel a cornes 
en lyre, le B. africanus ? Ce n’est pas certain. 

1. Ces cornes en avant peuvent tres bien s’interpreter comme une variation indi- 
viduelle, entrant normalement dans la plage de variability des cornages du B. afri- 
canus. Les forts pourcentages qu’on decompte sur les figurations rupestres peu- 
vent s’expliquer par une selection severe (pour des motifs culturels, probablement) 
favorisant cette originalite de cornage : mais il s’agirait neanmoins, en ce cas, fon- 
damentalement, de la meme variete biologique que celle de tous les autres B. 
africanus. 

2. Une explication purement culturelle est possible aussi : on peut fagonner, sur 
le jeune veau, la forme de cornage qu’on desire. Si quelque valeur sociale ou reli- 
gieuse etait liee a ce type de cornes en avant (et quelques scenes d’lheren et de 
Ouan Derbaouen semblent bien donner a ces boeufs un rang preeminent, ou spe- 
cial), les Bovidiens pouvaient les provoquer artificiellement, sur des bceufs de type 
primigenius normaux. 

3. L’hypothese qu’il s’agisse d’une variete differente du B. africanus — quoique 
toujours dans le type primigenius — ne peut toutefois etre ecartee. Malheureuse- 
ment, la taille et les autres caracteres visibles sur les profils — car nous n’avons 
jamais que des profils — ne permettent aucune discrimination : en particulier, la 
stature plus faible, qui a parfois servi a justifier l’attribution erronee a B. brachyce- 
ros, ne se verifie pas. II n’y a done, comme caractere de differentiation, que ce cor- 
nage en avant, de forme relativement constante, generalement beaucoup plus epais 
a la base et plus court que le cornage du B. africanus usuel. 

Epstein a evoque, mais sans pouvoir la demontrer car les restes sont vraiment 
trop peu nombreux, une derivation possible de ce caractere « cornes en avant » a 
partir de l’aurochs B. opisthonomus, qui presentait egalement ses cornes fortement 
tournees vers l’avant. Notons toutefois que e’est la un caractere general de tous 
les B. primigenius sauvages. En Egypte, dans le Predynastique (lorsque la figura- 
tion n’est pas trop schematique), e’est ce type de cornage en avant qui predomine, 
jusqu’au debut de l’Ancien Empire : il est alors remplace — soudainement — par 
celui du B. africanus a cornes en lyre, desormais importe systematiquement de Nubie 
(les textes confirment cette importation). Et la « corne en avant » est ensuite rigou- 
reusement absente, nous semble-t-il, dans les representations pharaoniques, a tou- 
tes epoques (a notre connaissance, un seul cas douteux, a la tombe de Chnoumho- 
tep a Beni-Hasan). 

L’aire de repartition de ces boeufs a « cornes en avant » est remarquable, diffe- 
rente de celle du B. africanus habituel. Ce type de « cornage en avant » s’avere un 
element plus « mediterraneen » que les cornes en lyre. En effet, si l’on juge d’apres 
les figurations rupestres, on le connait tres peu au Tibesti, quelques rares cas sont 
visibles a cote des innombrables B. africanus de l’Ai'r, d’Ennedi ou d’Ouenat, et 
il est totalement inconnu en Nubie. Aujourd’hui il semble faire completement defaut 
parmi les boeufs, a bosse ou non, de l’Afrique tropicale. B. Bonnet, veterinaire ayant 
travaille plusieurs annees sur les troupeaux du Tchad et du Sahel, nous a indique 
n’en avoir jamais rencontre. Par contre , il est frequent dans les ensembles rupes- 
tres du Tassili. Des pointages sommaires permettent de lui attribuer pres de 50% 
des bceufs represents dans la «bubalin» du Djerat, 10% dans les peintures d’age 
bovidien, 20% dans celles de la periode du cheval. Proportion tres elevee aussi (20 
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a 40%) dans les gravures de l’Atlas saharien, du Maroc, du Rio de Oro, et en Lybie. 
Dans quelques sites lybiens, d’age apparemment assez recent (Harug el-Aswed, Dje- 
bel ben Ghnema), on note, surtout, des panneaux de gravures ou il est exclusif. 
Devrons-nous, a la fin, croire Herodote, et admettre ses boeufs libyens paissant a 
reculons ? 

Nous n’eliminerons done pas l’hypothese que ce caractere « comes en avant» cor- 
responde, au sein de l’ensemble du type primigenius, a une variete geographique 
raciale differente du B. africanus. Elle peut representer quelque descendance directe 
d’un type de B. primigenius sauvage. Cette variete «cornes en avant» aurait dis- 
paru pendant l’instauration de l’Aride actuel : au Maghreb, avec l’arrivee des B. 
brachyceros modernes, et en Egypte plus tot encore, avec l’importation systemati- 
que des boeufs africanus nubiens. 
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R. Muzzolini 


Bceuf (Pays berberes du Nord) 

Traditionnellement le bceuf est eleve par les populations qui habitent les monta- 
gnes suffisamment arrosees du Tell, depuis le Rif jusqu’a la Kroumirie. En Alge- 
rie la pluviosite allant en augmentant regulierement de l’ouest vers l’est, l’impor- 
tance du troupeau de bovins croit dans le meme sens. En Grande Kabylie son ele- 
vage est encore considere comme specifique des traditions berberes. 

D’un bout a l’autre du Maghreb on reconnatt la meme race bovine remarquable- 
ment adaptee aux conditions difficiles du pays; ses caracteres constants sont bien 
reconnaissables : petite taille, robustesse du squelette, faible production laitiere, resis- 
tance et agilite. Ayant des cornes courtes (Bos brachyceros), elle est reconnaissable 
a sa robe brune uniforme sauf aux pattes qui sont plus foncees aux extremites. Cer- 
tains sujets de cette «Race brune de 1’ Atlas# ont une robe beaucoup plus claire, 
tirant vers le fauve, agrementee de zebrures dorsales brunes. 

Avant d’etre un animal de boucherie, le boeuf, en pays berberophone est surtout 
une force motrice, e’est par excellence l’animal destine au labour, celui qui est atta- 
che au joug (voir Attelage* E.B . , VII, pp. 1035-1037) dont il porte souvent le nom 
derive du latin jugum : lug chez les Beni Snouss du Rif et les habitants du Chenoua 
Aiugo chez les Zemmours, Aiug dans l’arriere pays du Bejaia (Bougie) etc. Dans 
ces memes regions et ailleurs le bceuf est appele, d’une maniere generate, Azger. 
Dans les dialect es zenetes de l’Aures et du nord du Sahara (Ouargla, Mzab...) le 
nom le plus frequent est Afunas. 
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Bceufs porteurs chez les Ayt Arfa du Guigou vers 1930. Photo E. Laoust. 


Comme dans le Sahara meridional, le bceuf fut aussi un animal porteur, trans- 
portant aussi bien les bagages que les femmes et les enfants. On ne trouve guere 
de traces de cet usage dans les regions septentrionales « kabyles » du Rif a la Krou- 
mirie ; en revanche les bceufs porteurs etaient bien connus encore dans la premiere 
moitie du siecle dans 1’ Atlas saharien (Monts des Ksours et Djebel Amour*, cf. 
E.B., IV, p. 601). On peut encore en croiser chez les Beraber semi-no made du Moyen 
Atlas. 


G. Agabi 


Bceuf (Sahel et Sahara meridional) 

esu pi. eswan - bceuf en general 

azgsr pi. izagran - boeuf dresse (porteur, tracteur) 

Les Touaregs saheliens elevent des bovins appartenant a deux races dites a tort 
de zebus, la touaregue, repandue surtout au Mali, et l’Azawak, implantee principa- 
lement au Niger. 

Les bovins des deux races sont comparables par le poids et la taille, par le deve- 
loppement relativement faible de la bosse et des cornes, par la robe souvent melan- 
gee ou tachetee. Le bovin touareg est cependant plus massif, plus trapu que l’aza- 
wak. Si les deux races donnent de bons animaux de boucherie, l’azawak est bien 
meilleure laitiere (Doutressoulle, 1947, pp. 101-104). 

Les males sont couramment castres pour donner des boeufs destines au portage 
ou a la traction au puits. La castration est pratiquee selon deux methodes : par mar- 
tellement des testicules (udduz) ou par section du canal seminal (azzam). 

La premiere methode se pratique en saison des pluies, pour que l’animal puisse 
rapidement reprendre force avec l’herbe nouvelle et l’eau abondante ; les animaux 
trop jeunes ne doivent pas subir ce traitement qu’ils supporteraient mal. 

La technique par section n’est pas utilisee au cours de la saison des pluies, car 
les mouches alors nombreuses risqueraient d’infecter la plaie. Les animaux sup- 
portent d’autant mieux cette methode qu’ils sont encore tres jeunes. Les Touaregs 
pretendent que les animaux castres par martellement deviennent gros, alors que 
ceux qui ont ete castres par la seconde technique croissent surtout en taille. 

On perce les naseaux du boeuf avant le dressage pour y passer une corde qui per- 
mettra de le diriger au cours des deplacements. On habitue progressivement le bceuf 
porteur aux charges de tout le materiel du campement (lits, velum, piquets de tente, 
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Aux abattoirs de N’Djamena. Photo G. Camps. 


outre sous-ventriere, etc.) et a la conduite par une femme juchee sur ce lourd char- 
gement. Dans de nombreux groupes religieux (Ineslemen), les femmes sont instal- 
lees sous un palanquin, du meme type que celui plus generalement fixe sur le cha- 
meau, afin de la proteger des regards indiscrets. Comme l’ane, le boeuf est une mon- 
ture feminine utilisee sans selle au cours des deplacements : porteur du materiel 
domestique, il est surmonte d’une conductrice perchee sur les impedimenta. 

La traction animale au puits est le domaine privilegie du bceuf, pour abreuver 
les troupeaux chez les Touaregs nomades, et pour irriguer les plantes cultivees chez 
les jardiniers des montagnes sahariennes (Ahaggar, Air). Le dressage est plus long 
chez les jardiniers car le boeuf doit etre habitue a un va et vient incessant, alors 
que pour les nomades, l’abreuvement ne dure qu’un temps limite et n’est pas 
quotidien. 

Au puits pastoral, le boeuf doit parcourir une distance relativement longue, egale 
a la profondeur (souvent superieure a 50 metres) des puits; le berger detache alors 
la lourde puisette qu’il va deverser dans les abreuvoirs. 

Chez les jardiniers, le boeuf tire une puisette a l’extremite tronconique, qui se 
deverse par la base dans un canal, sans etre detachee (Bernus, 1971); de ce fait son 
travail est un manege ininterrompu au fil des jours. La docilite du boeuf est garante 
de la qualite des recoltes. Le boeuf est ici l’auxiliaire indispensable du jardinier et 
ni l’ane ni le chameau n’ont les qualites necessaires de regularity dans l’effort pour 
se substituer a lui. Contrairement au boeuf de la zone nomade et des puits pasto- 
raux, le boeuf tracteur des jardins sahariens doit recevoir une ration quotidienne 
de fourrage, qu’il faut aller chercher dans les vallees environnantes. Lors des perio- 
des de secheresse, les boeufs deperissent, car on ne peut plus leur fournir une quan- 
tity suffisante de fourrage : entre 1969 et 1974, les boeufs tracteurs moururent en 
grand nombre dans l’Ai'r, ce qui provoqua l’arret de l’exploitation de nombreux 
jardins. 

Le boeuf porteur, selon de Planhol, a ete utilise bien avant l’ane, le cheval ou 
les camelides et c’est la monture et la bete de somme la plus ancienne. II figure 
frequemment dans les peintures prehistoriques du Sahara (etage « bovidien »). II est 
utilise en tant que porteur, dans les peninsules et lies mediterraneennes, dans l’Afri- 
que tropicale au sud du Sahara, dans l’Asie sud-orientale, de l’lnde a l’lndochine, 
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et aussi en Asie centrale jusqu’en Mongolie et dans le domaine de la civilisation 
chinoise, II a ete transports par les paysans mediterraneens en Amerique latine. 

«I1 indique, conclut de Planhol (1969, pp. 298-321), une couche culturelle archai- 
que, anterieure a la venue du cheval et du chameau. On peut le considerer comme 
un test de la persistance d’anciens genres de vie precedant la distribution d’ani- 
maux plus rapides». 

Son usage s’est maintenu chez les Touaregs, en raison de ses fonctions diverses 
(portage, traction) et de sa robustesse : il repond a des besoins specifiques qu’aucun 
autre animal ne peut satisfaire. 
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B86. BOGUD 

Nom porte par deux princes maures. Le premier est fils de Bocchus* l’Ancien 
et n’est connu que par son intervention, en 81 av. J.-C., contre Hiarbas* roi de 
Numidie en lutte avec Pompee (Paul Orose, V, 21, 14). Le second est Bogud roi 
de Mauretanie occidentale a l’epoque de Cesar et contemporain de Bocchus* le 
Jeune. 

La forme Bogud utilisee par les auteurs latins (poyoc en grec) est remplacee sur 
les monnaies, qui sont toutes a legende latine, par BOCUT, sans doute plus pro- 
che de la forme libyque; on connait de Maktar une inscription ( B.A.C . , 1954, p. 120) 
qui donne le nom de Beccut (feminin). Le nom est connu dans l’onomastique puni- 
que sous la forme BG C T. 

Le roi Bogud regnait en 49 av. J.-C. sur les Maures occidentaux, alors que Boc- 
chus le Jeune dominait la Mauretanie orientale. On ne sait quand commencerent 
leurs regnes simultanes, mais il est sur que tous deux succederent a Sosus- 
Mastanesosus dont ils se partagerent le royaume. On en deduit que Bocchus et Bogud 
etaient tous deux fils de Sosus. Le fait est revendique par Bocchus qui le mentionne 
sur une serie monetaire (types 118 a 121 de J. Mazard). Mais cette filiation n’est 
pas mentionnee sur les monnaies, tres rares il est vrai, de Bogud. Le fait que les 
deux rois aient regne en meme temps sur l’ancien royaume de Sosus et qu’ils aient 
tous deux des noms deja portes dans la famille royale militent en faveur de cette 
opinion. 

Tous deux se declarerent pour Cesar pendant la Guerre d’ Afrique, mais Bogud 
tres eloigne du theatre des operations, n’est pas intervenu directement pendant la 
campagne qui se termina par la victoire de Cesar a Thapsus (46 av. J.-C.). Il parti- 
cipa, en revanche, tres efficacement a la Guerre d’Espagne ou les derniers Pom- 
peiens, sous la conduite de Cnaeus Pompee, avaient reconstitue leurs forces. Bogud 
etait deja intervenu une premiere fois, a la demande de Cesar, en 48 av. J.-C. et 
cette intervention avait pu replacer l’Espagne sous l’autorite de Cesar alors retenu 
par les affaires d’Orient. En 45, les affaires paraissent suffisamment graves pour 
que Cesar se decide a intervenir directement : en 27 jours, il couvre la distance 
de Rome a Obulco, en Betique. La campagne ne dura pas plus de deux mois et 
demi et se termina par la victoire de Munda a laquelle Bogud prit une part conside- 
rable. Cnaeus Pompee avait degarni son camp afin de soutenir sa gauche qui fie- 
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chissait apres avoir failli emporter la victoire. Bogud et ses cavaliers maures execu- 
terent une manoeuvre hardie qui les porta sur les arrieres de l’ennemi. Pour sauver 
son camp, Labienus lieutenant de Cn. Pompee, fit faire demi-tour a plusieurs cohor- 
tes; le reste de l’armee pompeienne, a la fin de cette terrible journee, crut a un 
mouvement de repli et, de proche en proche, les unites se debanderent provoquant 
finalement une panique generate . On peut done dire que Bogud fut l’acteur princi- 
pal de la victoire. 

D’apres J. Carcopino il en aurait ete bien mal remercie par Cesar qui lui prit 
sa femme, la reine Eunoe. Or l’unique source de cette histoire d’alcove est Suetone 
qui adore les ragots et ce qu’il dit ne peut etre interprets exactement dans le sens 
que propose J. Carcopino. Voici ce qu’il ecrit : « (Cesar) eut aussi pour maitresse 
des reines, entre autre celle de Mauretanie, Eunoe, femme de Bogud et d’apres 
ce que dit Nason, il lui fit, a elle et a son mari, une foule de dons princiers » ( Divus 
lulius, LII). Ce qui laisse entendre que cette aventure, sans autre echo dans l’His- 
toire, se fit avec le consentement ou la complaisance du roi. 

La mort de Cesar ranima les guerres civiles et Bogud fit le mauvais choix. Reste 
fidele a la memoire du Dictateur, il crut que Marc-Antoine, homme de guerre, etait 
le veritable heritier de celui qui etait demeure invaincu. Des mars 43, il lui envoyait 
des cavaliers de sa garde; en juin de la meme annee, il accueille dans son royaume 
C. Balbus questeur d’ Antoine chasse d’Espagne Citerieure. Pendant la Guerre de 
Perouse, en 41-40 av. J.-C., Bogud passe en Espagne pour la troisieme fois et, au 
nom de Marc-Antoine, assiege Gades (Cadix); il tente de s’emparer des richesses 
du temple d’Hercule-Melkart, le plus ancien sanctuaire d’Occident. Mais la roue 
a tourne et definitivement dans le mauvais sens pour Bogud. Alors qu’il guerroie 
en Espagne, ses sujets de Tingi (Tanger) se revoltent contre lui en 38, ce qui vau- 
dra a leur ville l’accession au droit latin. Bocchus, observant la meme patience que 
son allie Octave, s’empare au meme moment de son royaume, reconstituant ainsi 
la grande Mauretanie de Sosus et de Bocchus 1" agrandie du territoire qu’il avait 
acquis a l’est sur les Numides. Desormais Bogud n’est plus qu’un chef de guerre 
dont la fortune est liee a celle d’ Antoine. En 31 av. J.-C., il est surpris a Methone, 
en Messenie, par un corps de cavalerie. Agrippa le fit executer seance tenante. 

G. Camps 



Monnaies de Bogud Les Types Mazard 103 a 105 sont en argent, 106 en bronze. 
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L’artisanat d’Agades compte une production tres specifique, celle des boites en 
peau epilee et parcheminee qu’on designe du nom general de batta (au pluriel bat- 
tochi) en haoussa, et de albattan en tamachek de l’A'ir. 

Tombouctou, au Mali, en produit egalement. 

Le D r Henri Barth, explorateur allemand au service du gouvernement anglais, 
premier europeen a avoir traverse l’A'fr et sejourne a Agades au debut de la seconde 
moitie du xix e siecle, vit ces boites sur le marche du quartier Katanga a Agades 
et fut frappe par la beaute de leurs formes et l’originalite de leur decoration. 

Fr. de Zeltner, dans le Journal de la Societe des A fricanistes de 1 932, a etudie quel- 
ques modeles de boites rapportees par elle de l’Ai'r et de Tombouctou. 

En decembre 1968, j’ai pu etudier, avec 1’ecrivain suisse Rene Gardi, la techni- 
que de leur fabrication. Six families d’Agades fabriquaient la totalite des albattan 
dont la plus grande partie, de qualite mediocre, est achetee par les commergants 
mozabites pour etre revendue dans les oasis du Sud algerien. Les fabricants — mat 
batta ou mat battochi — avaient un chef de corporation, Maitre Andillo, vieillard 
septuagenaire et sans conteste le plus habile de tous; ces artisans habitaient le quartier 
Obitara, au sud-est de la ville. 

Preparation de la peau 

On a tres souvent dit que les boites etaient faites avec des mamelles de chamel- 
les : il n’en est rien. La matiere premiere est la peau de boeuf, de vache ou de cha- 
meau (les peaux de mouton et de chevres sont trop minces). Toutes les parties de 
la peau peuvent etre utilisees. La peau brute et seche est ramollie dans l’eau pen- 
dant plusieurs jours, puis debarrassee par grattage des adherences de chair et de 
graisse, enfin epilee et remise a tremper dans l’eau. 

Confection du moule en terre 

L’artisan petrit de l’argile debarrassee de tout caillou et en fagonne des boules 
auxquelles il donne ensuite la forme voulue : tenant la boule de la main gauche, 
il tapote la forme a petits coups et sur toutes ses faces avec une espece de palette 
taillee dans une planchette de bois blanc et portant a une extremite un evidement 
legerement concave ; il existe plusieurs palettes de taille variable selon la grosseur 
du moule. Ce dernier est denomme laka tandae en haoussa (de laka, terre argileuse, 
et tandae, pluriel de tandou designant les boites rondes en peau). 

Pour faciliter le demoulage ulterieur de la peau, qui se fait en cassant le moule, 
celui-ci est evide partiellement quand la terre est encore malleable : l’artisan com- 
mence par decouper avec une lame tranchante le fond legerement aplati du moule 
en une epaisse rondelle qu’il met de cote ; puis il enleve la terre du centre du moule 
en laissant a la paroi 1 a 3 cm d’epaisseur, celle-ci variant avec la grosseur du modele 
desire. Puis le fond est remis a sa place et recolle avec un peu de glaise. Le moule 
va secher a l’ombre un jour entier. 

Modelage de la peau sur le moule 

L’artisan commence par frotter la surface du moule avec une terre calcaire blan- 
che reduite en poudre : cet enduit empechera la peau mouillee de coller a l’argile 
et facilitera le demoulage. 

Ayant essore la peau, il l’etale sur une large pierre plate et lisse et la gratte pour 
en enlever les derniers vestiges de poils, de chair ou de graisse avec une sorte de 
tranchet de forme speciale, compose d’une lame de fer trapezoidale a tranchant 
courbe et d’un manche de bois court. L’outil est tenu manche appuye sur la paume 
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de la main et maintenu par trois doigts, l’index et le majeur appuyes sur la lame 
tenue presque a l’horizontale. 

Le modelage de la peau se fait en deux etapes : la boite d’abord, le couvercle 
ensuite. 

Partie A. On decoupe dans la peau une bande de 10 a 12 cm de largeur et on 
l’applique sur les cotes du moule, laissant a decouvert la partie superieure conique 
et la partie centrale au fond; la peau est lissee soigneusement pour eviter les bulks 
d’air et les faux plis; le fond est recouvert de dechets de peau et sur le tout est 
appliquee une piece de peau arrondie aux bords tres amincis de sorte que le rac- 
cord entre le fond et la peau des cotes est absolument invisible apres sechage ; d’ail- 
leurs, quelle que soit la partie modelee, la peau est toujours tres finement amincie 
pour obtenir des raccords imperceptibles. 

Partie B. Avant d’appliquer sur la partie A la peau formant couvercle, la pointe 
conique est enduite de calcaire en poudre. Les bords de la partie A sont egalises 
au tranchet, puis enduits d’un peu de graisse pour eviter f adherence a la peau du 
couvercle qui va les recouvrir sur 2 a 3 cm. La peau B est appliquee sur la pointe 
et bien etiree en tous sens pour epouser parfaitement la forme du moule. Les bords 
de B sont ensuite lies avec une laniere en feuille de doum pour eviter le retrait 
de la peau au sechage qui dure un jour a f ombre; quand la peau est encore un 
peu souple, les bords en sont tailles au-dessous de la ligature. 

Pour le modelage des boites de petite taille, la partie A est faite d’une seule piece 
de peau. Pour les boites de tres petite taille, le moule d’argile n’est pas evide car 
il peut se briser facilement apres sechage. 

Decoration et teinture des boites 

Cette partie du travail est reservee aux femmes des artisans. La decoration porte 
toujours sur les couvercles des boites, l’autre partie etant simplement teinte. 

Le trace du decor sur les couvercles est obtenu par l’application de fils de cire 
roules a la main selon des dessins geometriques tres simples : lignes paralleles, en 
chevrons, en zigzag, triangles, spirales, cercles, points, losanges, croix... Puis la 
boite est placee dans une bassine ou elle est arrosee de teinture ; apres sechage, les 
fils de cire sont enleves et les dessins decoratifs apparaissent en clair (de la teinte 
de la peau parcheminee) sur un fond rouge-brun. II convient de faire remarquer 
que ces operations se font avant le demoulage, car la boite vide ne supporterait 
plus d’etre humidifiee. 

Void les details des precedes : 

— La femme tient sur ses genoux une planchette sur laquelle elle confectionne 
les fils de cire : elle fait rouler une boulette de cire d’abeille entre la surface legere- 
ment convexe d’une rondelle decoupee dans une calebasse et la surface plane de 
la planchette ; la boulette devient un petit boudin qui, en s’etirant et s’amincissant 
de plus en plus, se transforme en un fll regulier de longueur variable atteignant 
30 cm et plus. 

— Les fils de cire etant prets, l’operatrice tient la boite appuyee sur ses jambes 
croisees. La main gauche tient le fil et le guide, tandis que la main droite l’applique 
sur le couvercle en le faisant adherer d’une legere pression des doigts sans cepen- 
dant l’ecraser : c’est la que reside l’habilete de la femme; on peut remarquer en 
effet que les plus belles boites sont celles ou les parties claires sont les plus etroites, 
done ou les fils etaient appliques juste ce qu’il fallait pour tenir sur la peau. 

Le fil trop long est coupe a l’aide de l’ongle; le pouce joue le role le plus actif 
dans l’application du fil. 

Ce travail se pratique a fair libre, par un jour ensoleille, la chaleur de fair ambiant 
favorisant f adherence de la cire sur la boite. La disposition harmonieuse des motifs 



Boites en peau I 1561 



DifFerentes formes de boites en peau (Photo B. Dudot). 


decoratifs sur les boites depend uniquement de l’appreciation visuelle, puis de l’habi- 
lete et du doigte de l’operatrice. 

— Tous les fils etant appliques, la boite est posee dans un vieux canari (pot de 
terre cuite a large ouverture) dont le fond est rempli de teinture rouge ( karandafi 
en haoussa) obtenue en faisant macerer dans de l’eau, avec un peu de natron, des 
feuilles de mil sechees et pilees. La boite est arrosee de ce liquide de telle sorte 
que toutes les parties non couvertes de cire soient impregnees; puis la boite est 
retiree et mise a secher une demi-heure ; ensuite la cire est enlevee avec un chiffon, 
laissant apparaitre la decoration en clair. 

Demoulage des boites 

L’artisan tient la boite dans la main gauche et en frappe le poutour a petits coups 
secs avec un caillou bien poli. Le moule evide ne tarde pas a se fendre et a se briser 
a l’interieur de la boite. Le couvercle se detache et la terre est enlevee. 

Pour demouler les boites de petite taille dont le moule n’est pas evide, on frappe 
celles-ci contre la grande pierre plate servant au nettoyage des peaux; la terre finit 
par se fractionner puis, apres enlevement du couvercle, la boite est nettoyee. 

Recipients en peau non tannee, a usages menagers 

Le maitre Andillo confectionnait egalement des recipients destines a contenir ou 
transporter des matieres liquides ou pateuses : huile, beurre, graisse ou miel; a 
l’exception de tout liquide aqueux qui rendrait le recipient inutilisable en le 
ramollissant. 

Ces recipients ont un corps spherique de 10 a 12 cm de diametre, surmonte d’un 
large col haut d’une douzaine de cm, coiffe d’un couvercle a peu pres hemispheri- 
que. Ils ont l’aspect d’une grosse gourde, d’une contenance de 2 a 3 litres. Deux 
petites anses de peau fixees de part et d’autre du corps, et une troisieme anse au 
sommet du couvercle permettent, tout a la fois, de porter et suspendre le vase et 
de maintenir le couvercle ferme grace a une laniere de cuir reliant les trois anses. 
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Andillo nommait ce recipient : tazefeness; la plupart des gens d’Agades le nom- 
ment : tandou (en haoussa) et les Touaregs de l’Air : etchen wiji (litteralement : reci- 
pient a huile). 

Leur fabrication est assez semblable a celle des batta. II convient cependant de 
noter les differences suivantes : 

— Le moule de terre est fait d’une boule evidee surmontee d’un cylindre legere- 
ment conique et arrondi au sommet, egalement evide; la boule et le cylindre sont 
fixes l’un sur l’autre par un joint de glaise. 

— La peau mouillee est modelee sur la sphere d’abord, puis sur le col; ensuite 
sont fixees les deux petites anses. Apres sechage, le couvercle est fafonne avec son 
anse. Le fond et les cotes de la sphere sont recouverts d’une piece de peau non 
epilee qui renforce sa solidite et son etancheite et lui sert aussi de decoration, car 
ce recipient n’est ni decore a la cire ni teint comme les autres boites de peau. 

Autrefois, les fabricants de boites en peau faconnaient avec la meme matiere de 
petits animaux, chevaux et chameaux, pour servir de jouets aux enfants. 

Differents modeles de boites 

— Batta : designe la boite de forme ovo'ide de differentes tailles ( albattan , en tama- 
chek de l’Air). 

— Toulou : Batta dont le sommet du couvercle est aplati; sa forme rappelle la 
jarre a eau, (toulou, en haoussa). 

— Tandou : boite spherique de differentes tailles, utilisee tres souvent pour gar- 
der la gomme odorante ou l’encens (tourare, en haoussa) brulee dans les maisons; 
le nom tamachek de cette boite est albadeni. 

— Sandouki : boite de forme rectangulaire ( sandouki , en haoussa signifie caisse). 

— Kounkourou : boites en forme d’amande ou ovales, losangiques, polygonales 
( kounkourou en haoussa signifie tortue). 

— Tasambow : designe les boites triangulaires, par analogic de forme avec les pla- 
ques de sel gemme de la saline de Teguidda-n-Tesemt, portant ce nom. 

— Wata : boite en forme de demi-lune; Tellit en tamache (Wat a et Tellit desi- 
gnent la lune). 

— Feijei : boites rondes et aplaties (Feifei, en haoussa, designe le van de paille 
tressee). 

— Koutoumbi : ce sont des boites dont le couvercle porte une boite plus petite 
a son sommet. II existe deux variantes : 

a. boite agrementee de deux ou quatre petites anses sur les cotes et de cinq autres 
groupees sur le couvercle de la boite sommitale. 

b. boite portant sur le couvercle deux, trois ou quatre petites boites disposees 
symetriquement. 

— Madembachi : double boite faite de deux batta superposees et reunies par un 
large col. Elle rappelle la forme d’un couscoussier, d’ou son nom : madembachi ou 
assedembou en tamachek de l’A'ir (litt. qui fait gonfler la farine). 

— Kambou fitila : ressemble a la precedente, mais avec un col plus etroit entre 
les deux boites : la fragilite qui en decoule est compensee par trois ou quatre colon- 
nettes de soutien en peau, disposees symetriquement. 

L’ensemble a l’apparence de certaines lampes a pression a gaz de petrole, en usage 
en Afrique durant de nombreuses annees, surtout en brousse ( Kambou fitila signi- 
fie litteralement : ceinture de la lampe). 

— Gorouba : se compose de trois tandou superposees ; gorouba designe les noix 
du palmier doum, groupees sur une tige commune. Se nomme tamergit en tama- 
chek de l’A'ir. 
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B88. BOLOGUINE (voir Buluggin) 

B89. BOQALA (Buqala) 

Pratique divinatoire qui est devenu un jeu accompagne de courts poemes, recites 
ou improvises, qui sont interpretes comme des presages. Le jeu de la Boqala etait 
surtout en vogue dans les vieilles cites historiques d’Algerie : Alger et ses environs, 
Kolea, Cherchel, Miliana, Blida, Medea, mais aussi Dellys et Bougie. II a ete aussi 
signale en Tunisie. S. Bencheneb l’annon^ait comme pratiquement disparu apres 
la Grande Guerre. II a curieusement repris vigueur recemment et on assiste meme 
dans certains milieux neo-citadins a une recrudescence de la pratique divinatoire. 

Seules les femmes interrogent la Boqala, aussi est-il difficile de trouver a cette 
coutume une origine turque sous pretexte que le meme comportement est connu 
en Turquie et en Grece. Le fait meme que l’interrogation de la Boqala soit le fait 
des chretiens orthodoxes aussi bien que des musulmans incite plutot a rechercher 
ses origines dans un vieux fonds de traditions magiques mediterraneennes. 

Le jeu est done pratique par les femmes et toujours de nuit, de preference la 
veille du mercredi, du vendredi et du dimanche. L’element indispensable, qui a 
donne son nom a la pratique, est un recipient de terre a deux anses, rempli d’eau 
que 1’ofFiciante, generalement une femme agee, tient en equilibre sur ses deux pou- 
ces tendus a hauteur du visage. Important aussi est le kanoun qui sert a la fumiga- 
tion prealable. Au debut de la ceremonie le recipient subit, en effet, une fumiga- 
tion d’herbes aromatiques ou de feuilles odoriferantes (benjoin, henne, laurier-rose, 
etc.). Puis 1’ofFiciante fait une invocation qui commence toujours par un appel a 
Dieu. Les autres themes du rituel sont simples ; ce sont, dans l’ordre, la nouaison 
de la ceinture par une jeune fille vierge ou tout autre femme qui peut aussi nouer 
un mouchoir; le noeud subsiste pendant tout le temps de l’improvisation qui porte 
le meme nom que la ceremonie mais au pluriel (bwaqal). Pendant cette recitation 
ou improvisation les participantes qui ont noue ceinture ou mouchoir pensent a 
une personne. Les poemes dits, on les interprete et on tire des presages s’appli- 
quant a la personne evoquee en pensee, pour les verifier on examine le recipient 
toujours tenu en equilibre sur les pouces : il doit tourner vers la droite si l’interpre- 
tation est vraie, vers la gauche si elle est erronee. 

D’autres rituels peuvent etre observes, comme celui qui consiste a jeter dans le 
recipient rempli d’eau des bijoux appartenant a plusieurs assistantes. Le poeme 
s’appliquera a la proprietaire du bijou ou de l’objet qui sera retire en premier de 
la Boqala. 

Plusieurs auteurs ont eu le merite, comme S. Bencheneb, de recueillir un corpus 
des bwaqal anciens. Le jeu de la Boqala a fait l’objet d’une serie d’emissions radio- 
phoniques a Alger en 1974-1975 qui a connu un durable succes et contribua a la renais- 
sance de cette antique pratique devenue un simple jeu par l’extirpation volontaire 
de tout son caractere magique anterieur et par la valorisation de la litterature orale. 
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B90. BOTR 

Groupement de tribus berberes oppose aux Baranis*. Leur nom, qui leur fut vrai- 
semblablement attribue au moment de la conquete arabe, est la deformation de l’arabe 
al-abtar qui signifie : sans descendance ou encore, celui a qui on a coupe la queue, 
definitions qui semblent depourvues de sens ici, mais que l’opposition signalee avec 
Baranis peut eclairer. Les Baranis seraient les porteurs de burnous et les Botr ceux 
qui sont vetus de vetements courts (a queue coupee ?). Quoi qu’il en soit et compte 
tenu de la fragilite de ces interpretations, ce qui distingue surtout les deux grou- 
pes, ce sont les genre de vie. Les Baranis sont donnes comme sedentaires, les Botr 
comme nomades (en fait ils apparaissent surtout comme des eleveurs a la recherche 
de paturages et probablement plutot des transhumants possedant leurs terres de 
parcours). En cas de necessite si les paturages sont defaillants, ils n’hesitent pas 
a attaquer les sedentaires Baranis. Mais, nous allons voir que ce classement sim- 
pliste appelle bien des reserves. 

Disons tout d’abord que ces appellations ne representent aucune valeur, ethnolo- 
giquement parlant. Comme le terme berbere, dont on connait assez mal 1’origine, 
elles ont surtout servi aux nouveaux arrivants pour distinguer les occupants de lon- 
gue date de ceux qui apparaissent comme des etrangers. Pourrions-nous y voir plus 
clair en interrogeant Ibn Khaldoun ? Cet historien de genie, prenant ses references 
chez ses predecesseurs « les plus dignes de foi», classe dans le groupe des Botr : les 
Lawata, les Nafusa, les Nafzawa, les Banu Fatin et les Miknasa-, or il s’en faut 
de beaucoup que tous ces groupes berberes aient ete ou soient des nomades. Si l’on 
quitte le Magrib central, ou les oppositions de vie sont reelles, en allant vers l’Ouest 
ou vers les oasis du sud algero-tunisien, on peut trouver des Botr sedentaires tels 
les Nafusa de Libye ou les Nafzawa. Les Lawata sont fixes de longue date un peu 
plus au sud. Au Maroc, la ville de Meknes est la pour rappeler l’histoire des Miknasa, 
n’insistons pas. 

En fait, les oppositions constantes entre sedentaires et nomades ont ete surtout 
tres nettes aux x e , xi e et xir siecles, plus specialement au Magrib central ou les 
noms de Sanhaga (Baranis), montagnards attaches a leur terres, et de Zenata (Botr), 
la plupart nomades, ont revetu un certain sens donnant aux conflits armes entre 
ces deux grandes tribus une coloration politico-religieuse par 1’appui des grandes 
puissances de l’epoque : Umayyades d’Espagne qui soutiennent les Botr, Fatimides 
d’lfrlqiya, puis d’Egypte, suzerains des Zirides (Baranis). 

Nous avons montre ailleurs (art. Baranis*), la fragilite des alliances ainsi que celle 
des coalitions berberes. La encore, l’ascendant d’un chef assure parfois une cohe- 
sion suffisante pour permettre quelques victoires. Les Botr eurent leurs meneurs 
qui, cependant, ne constituerent jamais des dynasties veritables. 

Au ix e siecle, ils jouerent un role politique important et ils constituerent l’ele- 
ment technique essentiel et preponderant dans la curieuse dynastie des Rustamides 
dont seuls les chefs etaient des orientaux (persans). Apres le triomphe des Fatimides, 
les Zanata harigites, sous la conduite d’Abu Yazid, se soulevent et s’organisent, 
ils acculent les Fatimides a Mahdiya et ils sont sur le point d’enlever ce dernier 
reduit lorsque les troupes de ZIri arrivent et sauvent la dynastie. 
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Le xi e siecle voit les Zanata (Botr) au sommet de leur puissance, leur chef, Zlrl 
b.’Atiyya tient tete aux armees sanhagiennes, il combattra souvent avec succes jusqu’a 
sa mort. Son fils al-Mu’izz b. Zlrl b.’Atiyya se voit confier le gouvernement de toute 
la Berberie occidentale par les Umayyades de Cordoue, il regne a Fes au nom de 
la dynastie andalouse tandis que d’autres Botr , les Banii Qurra, les Lawata et d’autres 
zenetes de Cyrena'ique s’opposent aux Fatimides et a leurs allies. A l’interieur meme 
de l’lfrlqiya, Kairouan est un moment menacee et les rebelles ne sont mates qu’au 
prix de durs combats. Tripoli, puis Djerba, tombent aux mains des Zanata. La reac- 
tion de l’Emir Zlride al-Mu’izz b.Badls suffit a peine a retablir l’ordre. Cependant 
qu’au Magrib central, les Hammadides (parents des Zirides) contiennent les ambi- 
tions des Zanata. 

La rupture des Zirides avec Le Caire et ses consequences bien connues : appari- 
tion des nomades arabes et envahissement progressif de la Berberie d’une part, appa- 
rition des Almoravides au Maroc et, d’autre part au Magrib central, mettent un 
terme a ces affrontements entre ces deux confederations. Desormais, Botr et Baranis 
(Sanhaga et Zanata) n’ont plus de sens et les vieilles querelles s’estompent pour 
tomber dans l’oubli. 
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B91. BOU ALEM 

Station de gravures rupestres celebre par la representation tres realiste d’un belier 
de l’espece Ovis longipes Fitz. Cette station est situee a 3 km du village de Bou Alem, 
a proximite de la route qui rejoint Aflou a El Bayad (ex-Geryville) mais elle est 
encore plus proche du village d’El Ouidiane. Cette station comprend deux sites, 
eloignes de quelque 300 m, tous deux en bordure de l’oued Mektouba, qui doit 
vraisemblablement son nom aux gravures. 

Le premier, en arrivant de la route, est sur un pointement de gres escarpe mais 
tres accessible, il possede principalement trois representations d’ovins : le premier 
est assez schematique avec des membres exagerement allonges, caracteristique de 
la variete Ovis longipes ; il porte sur la tete un attribut circulaire cloisonne par deux 
lignes verticales. Le second est depourvu de tout ornement, et, en raison de son 
attitude, semble etre un agneau. Le troisieme est tres proche de la figure du site 
principal, c’est un belier a spheroi'de* sans appendice et porteur d’un collier d’epaule. 

Le site principal figure une scene representee en plusieurs exemplaires dans l’Atlas 
saharien, celle d’un belier coiffe d’un spheroi'de precede par un personnage en posi- 
tion d’orant. Ici, toutefois, la conte mporaneite des deux figures fut discutee : R. Vau- 
frey pensait que l’homme avait ete rajoute a une epoque posterieure mais cette 
these ne repose que sur l’unique argument d’une difference dans le trait, celui de 
l’homme etant moins profond et moins poli que celui de l’animal. A cela on peut 
opposer d’autres observations : independamment du fait que cette scene est repro- 
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duite en plusieurs exemplaires (Gada el Kharrouba, Ain Naga, Ksar el Amar, Mer- 
doufa, Dekhet el Attech, El Hadj Mimoun...), il faut noter que l’ensemble de la 
scene est bien centre dans le panneau et on ne comprendrait pas que le belier, s’il 
avait ete seul represente dans un premier temps, ait ete cantonne dans la partie 
gauche. De plus, l’animal etant la victime preparee pour le sacrifice, presente plus 
d’importance que 1’ofFiciant, il n’est done pas etonnant que les proportions entre 
les deux figures ne soient pas respectees, il en est de meme a A'in Naga, Safiat Larba, 
Khraloua Sadi Cheikh, ou que la gravure de l’homme soit moins soignee, comme 
a Merdoufa et a Mouchgueug. 

Le belier de Bou Alem, souvent figure seul, est la representation la plus precise 
d’ovin que nous ait livree l’art rupestre nord-africain. La gravure est extremement 
soignee et les moindres details anatomiques indiques avec une grande fidelite. L’ero- 
sion et la desquamation de la roche ont malheureusement fait disparaitre une par- 
tie de l’arriere train, une patte arriere jusqu’aux sabots, qui sont seuls visibles, et 
la queue. Le pelage, dont la longueur et l’aspect sont differents suivant les parties 
du corps, est particulierement bien rendu. Moins haut sur pattes que les autres 
figurations d’ovins de l’Atlas saharien, le belier de Bou Alem tout en appartenant 
a l’espece Ovis longipes Fitz me parait assez proche des varietes touabir de Maurita- 
nie et d’man de la Saoura. Comme chez tous ces ovins les comes sont petites et 
retournees vers le bas et l’avant. La convexite naturelle du chanfrein a ete quelque 
peu exageree par l’artiste. 

Les attributs culturels sont figures avec la meme precision, le «spheroi'de» est 
manifestement un bonnet en cuir prolonge par deux jugulaires. Deux appendices 
qui paraissent etre des plumes plutot que des elements vegetaux (representes sur 
d’ autres figures), sont piques dans la coiffe. Le belier de Bou Alem possede d’autres 
elements de pamre moins frequents que le spheroi'de : on remarque, en premier 
lieu, un large collier decore de chevrons qui suggerent qu’il etait fait en paille ou 
de lanieres de cuir tressees. Ce collier repose sur les epaules et se prolonge, sur 
l’echine, par un « caparacon », element decoratif tres rare puisqu’il ne se retrouve 
que sur un belier de Mouchgueng (site appele «Guelmouz el Abiod» par R. Vau- 
frey). Ce « caparacon » aux bords festonnes etait etroit et on ne voit pas comment 
il etait maintenu le long de l’echine. 

En avant du collier, le cou presente une surface glabre, limitee par un trait pro- 
fond, et parfaitement polie, qui peut etre comprise de deux fagons, soit qu’il s’agisse 
d’une partie rasee en vue de l’egorgement rituel de la victime ainsi paree, soit qu’elle 
corresponde a une sorte de gaine de cuir souple comprimant la gorge de l’animal. 
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Bou Alem, station 2 : le belier a sphero'ide precede par un orant. 


Nous optons pour cette deuxieme explication car l’egorgement est pratique beau- 
coup plus haut, juste sous le maxillaire inferieur, region qui sur la gravure se trouve 
precisement en dehors de la partie polie. II n’est pas impossible que cette gaine 
qui comprime le cou de l’animal ait eu pour fonction d’obliger le belier a redresser 
la tete pour lutter contre un commencement d’asphyxie. Cette pratique explique- 
rait l’attitude anormale de ces beliers a sphero'ide dont la tete est toujours portee 
haut, contrairement a ce qui se passe dans la nature ou les ovins ont generalement 
le cou horizontal. II s’agirait, suivant notre hypothese, d’une parure contraignante 
qui magnifte la victime en l’obligeant a prendre une attitude noble. II ne peut s’agir 
en effet que d’une victime et non de la representation d’une divinite. L’homme 
qui precede l’animal lui tourne le dos, or il a une attitude d’orant, sa devotion ne 
peut s’adresser au belier qui le suit. 

L’orant est moins visible que le belier mais le style est le meme. Le visage, non 
detaille, a un profil animal, peut-etre s’agit-il d’un masque. Comme les autres per- 
sonnages qui accompagnent le belier a sphero'ide dans l’art de l’Atlas, il ne porte 
aucun vetement sinon, peut-etre un cache-sexe qui est parfaitement represente a 
A'in Naga, Gada el Kharrouba et Da'iet es Stel. Il porte derriere le dos un objet 
circulaire souvent considere comme un bouclier; cette interpretation est tres discu- 
table car le petit bouclier rond n’apparait que dans la derniere phase de l’art rupes- 
tre atlasique, avec les cavaliers libyco-berberes. Une scene de l’oued Dermel mon- 
tre un objet analogue porte de la meme fagon par un homme qui precede egale- 
ment un ovine ou un capride porteur de collier; aussi, plutot qu’a une arme defen- 
sive, nous songerions a une hotte ou une sacoche. 

A droite de la scene principale est figure un felin, tres peu visible, mais apparte- 
nant au meme style. 
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B92. BOU GRARA (mer de) 

La mer de Bou Grara, qui couvre une superficie d’environ 450 km 2 est situee 
dans le Sud tunisien, a proximite de File de Jerba qu’elle separe du continent. Elle 
communique avec le golfe de Gabes par deux passages. Le premier, au nord-est, 
est celui d’El Kantara qui est large d’environ 6 km et profond de moins de 2 m. 
Dans l’antiquite, il a ete barre par une chaussee romaine et, par la suite, des carava- 
nes Font franchi a gue en suivant le trik el jemel. L’autre passage, au nord-ouest, 
correspond au canal d’Adjim qui est plus etroit (2 km) et plus profond (16 m). De 
fait, ce canal est constitue par deux chenaux paralleles, celui de Jorf a l’ouest (- 16 m) 
et celui d’Adjim a l’est (- 14 m), separes entre eux par des hauts-fonds. 

La mer de Bou Grara se situe dans un environnement marque par une aridite 
que corrige un peu une humidite atmospherique dont la moyenne annuelle est de 
l’ordre de 60%. II tombe en moyenne par an quelque 200 mm de pluie, repartis 
en 40 jours. II ne pleut pratiquement pas d’avril a septembre. Les moyennes de 
temperatures se situent entre 12° 5 en janvier et 30° en aout. On compte 29 jours 
de sirocco par an et l’evaporation potentielle annuelle depasse 1,50 m. Dans ces 
conditions, on comprend que la salinite des eaux soit elevee et puisse atteindre 50 
en ete. 

Le deficit hydrologique de la mer de Bou Grara est compense par des apports 
d’eau du golfe de Gabes. Des courants de maree dont la vitesse atteint quelque fois 
5 nceuds penetrent dans la mer de Bou Grara ou l’amplitude de la maree (0,40 m 
en moyenne) est nettement moins marquee que dans le golfe de Gabes ou elle est 
de l’ordre de 2 m en periode de vives-eaux. 

Les profondeurs arrivent a 16 m dans la partie centrale du bassin mais en general 
elles ne depassent pas 5 m. Les fonds sont essentiellement sablo-vaseux et large- 
ment couverts par des prairies etendues de zosteres, de caulerpes et de posidonies. 
A l’ouest, du cote de la presqu’ile de Jorf, des falaises d’argile en recul, hautes de 
quelques metres, bordent la mer de Bou Grara. Le rivage oriental est dans l’ensem- 
ble bas et rocheux. Au sud, aux abords de la sebkha Ai'n Mai'der, la cote montre 
des phenomenes de colmatage, dus a des apports de sediments par le vent et par 
les oueds lors de crues episodiques. Des indices d’un leger relevement du plan d’eau 
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depuis l’antiquite ont ete releves sur les bords de la mer de Bou Grara. Ce releve- 
ment est evalue a quelques dizaines de centimetres. 
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R. Paskoff 


L’originalite geographique de ce vaste plan d’eau en communication avec la haute 
mer, mais incorpore dans une zone de hauts-fonds que File de Jerba — File des 
Lotophages — protegeait du large, avait sans doute ete perdue tres tot par les Anciens. 
Elle est peut-etre a Forigine d’une des localisations possibles du lac ou de la baie 
du Triton, ou Herodote place Fepisode legendaire de Fechouage des Argonautes 
(IV, 179). Selon Gsell (1916, p. 77-84), cette evocation se rapporte bien au golfe 
de Gabes et non au Chott el Jerid, car celui-ci etait sans communication possible 
avec la mer dans l’antiquite, comme on avait pu le penser a tort a la suite du Major 
Rennell et du Commandant Roudaire (Bunbury, 1, p. 314-316; Tissot, 1884, 
p. 101-146). 

Les caracteristiques nautiques de la mer de Bou Grara autorisent a retenir la sug- 
gestion de Peretti (1979, p. 330-333) en faveur de cette quasi-lagune ouverte sur 
la mer, pour y reconnaitre le limne megale tritonida d’Herodote. Mais on aura peine 
a reconnaitre dans les oueds indigents debouchant dans la mer de Bou Grara, le 
fleuve Triton qui, au dire d’Herodote (IV, 180), separait les Libyens nomades des 
Libyens cultivateurs. Force est d’admettre toutefois, que les donnees des geogra- 
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phes anciens sur ces cotes lointaines interdites aux navigateurs grecs par le mono- 
pole jaloux des Puniques, etaient restees pour le moins evasives. 

Des les temps puniques, puis a l’epoque romaine, ce bassin maritime a connu, 
bien que ses cotes ne soient pas particulierement attractives, une activite economi- 
que importante, liee a Sexploitation des ressources de la peche, au commerce et 
a la mise en valeur agricole de l’arriere pays. La ville de Meninx, dont le nom desi- 
gnait aussi Jerba, etait situee a l’entree du passage d’El Kantara, face a la pointe 
du continent ou se trouvait Pons Zitha et qui pour les Anciens, marquait l’extre- 
mite de la Syrte (Desanges, 1980, p. 430-431). Meninx etait reputee pour sa pro- 
duction de pourpre; les vestiges de la ville sont tres etendus sur le front de mer, 
attestant une activite portuaire du n e siecle av. J.-C. au V e siecle ap. J.-C. A Guel- 
lala, se reconnaissent aussi des traces d’une occupation preromaine et des vestiges 
de cuves liees au traitement des produits de la mer. 

Sur la cote sud-ouest de la Bahiret, le site de Gightis (aujourd’hui Bou Grara) 
a garde les vestiges tres importants — en particulier le forum — d’un centre urbain, 
vieille cite d’origine phenicienne, erigee en municipe et dotee du Latium majus, 
sous le regne d’Antonin (Gascou, 1972, p. 138-142). Auparavant, elle etait le chef- 
lieu d’une tribu indigene, les Cinithii qui avaient fait parler d’eux pendant la guerre 
de Tacfarinas (Tacite, Ann. II, 52). Cette ville, sans doute enrichie par l’oleicul- 
ture, etait dotee d’un port dont les vestiges sont aujourd’hui envases par l’alluvion- 
nement marin : il s’agit d’une jetee de 140 m de long, se terminant par un mole 
arrondi (Constans, 1916, p. 70). 

Un autre port romain, constitue de deux jetees a parements de grand appareil 
et terminees par des plates-formes rectangulaires, se remarquent a Ras Segala, sur 
la cote est. 

L’absence de vestiges d’une agglomeration a proximite de ces amenagements de 
premiere grandeur (350 m pour la jetee sud) ne laisse pas de surprendre et donne 
a penser que la raison d’etre de ce port etait de servir de debouche maritime et 
commercial a la ville de Zitha dont les ruines etendues se trouvent a l’interieur 
de la presqu’ile des Accara et qui est tenue pour avoir ete dans l’Antiquite au cen- 
tre d’une riche region oleicole. 
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B93. BOU NOUARA (necropole megalithique) 

La vaste necropole megalithique qui couvre le versant ouest et le sommet du Djebel 
Mazela pres du village de Bou Nouara est l’une des plus celebres d’Algerie orien- 
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Debitage naturelle des dalles sur les versants du Djebel Mazela 
et vue partielle de la necropole (Photo M. Gast). 


tale. Le Djebel Mazela est un anticlinal de calcaires aptiens qui depend du massif 
de l’Oum Settas, a trente kilometres au sud-est de Constantine. Le nombre des dol- 
mens de cette necropole est considerable; tous les auteurs s’accordent pour l’esti- 
mer a plusieurs milliers. Cette estimation est confirmee par l’examen d’une photo- 
graphie aerienne au 5 000 e ; sur cette photographie nous avons pu reperer 410 monu- 
ments circulaires et nous estimons que ce chiffre ne represente pas le dixieme des 
dolmens et autres sepultures existants. Le plus grand nombre de monuments de 
Bou Nouara ont moins de 4 m de diametre; or, sur la photographie seuls les dol- 
mens ayant plus de 8 m de diametre sont reperables, encore faut-il qu’ils possedent 
un socle qui se traduise par une tache claire sur la photographie. En tenant compte 
des innombrables destructions perpetrees au cours des siecles dans ce site d’acces 
facile, on peut estimer entre 3 000 et 4 000 le nombre total des dolmens de cette 
necropole qui est la plus importante et la plus etendue de toute l’Afrique du nord. 

Les dolmens de Bou Nouara sont bien visibles de la route et de la voie ferree 
de Constantine a Tunis qui empruntent toutes deux la vallee de l’oued Mehiris 
(qui en aval prend le nom d’oued Berda), aussi la necropole fut-elle souvent decrite 
et visitee. La premiere mention scientifique, celle du general Faidherbe, date de 
1868, elle rend compte des fouilles qu’il avait pratiquees dans cinq monuments 
en 1865. Aucune publication en revanche ne mentionne les fouilles de P. Pallary 
en 1909; c’est grace a l’etiquette que porte un vase du Musee de Prehistoire du 
Bardo, a Alger, que l’on sait qu’il fouilla au moins 12 monuments. Quelques annees 
plus tard, en 1913, A. Debruge et L. Joleaud ouvrirent 25 dolmens. Nous-memes 
y avons effectue la fouille de 22 dolmens et 2 bazinas* en 1954, ce qui porte a 42 
le nombre de monuments fouilles en un siecle. Ce qui est relativement faible pour 
une necropole aussi importante et etendue mais extremement pauvre en mobilier 
funeraire. 

Les fouilles de 1954 ont apporte une contribution interessante a l’etude de l’archi- 
tecture des dolmens et a leur mode de construction. Le calcaire du Djebel Mazela 
se delite en strates regulieres qu’il est facile de debiter en dalles de couverture, en 
orthostates et en parpaings parallelepipediques, de ce fait les monuments de ce site 
paraissent plus soignes que ceux des autres necropoles comme Beni Messous* ou 
Roknia*. Independamment des facilites offertes par la lithologie locale, il importe 
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Dolmen degage de Bou Nouara 
(Photo G. Camps). 


Au premier plan dolmen enfoui, au second 
plan dolmen engage dans son socle 
(Photo G. Camps). 



cependant de reconnaitre le soin apporte a la construction des monuments. Le souci 
systematique d’elever les dolmens sur un sol en pente repond a une pratique fort 
simple qui permettrait de faire glisser depuis le haut la dalle de couverture sans 
avoir a la soulever considerablement au-dessus du sol. Ces dalles etaient facilement 
detachees des strates superieures du djebel et ont les faisait glisser, vraisemblable- 
ment sur des rouleaux, jusqu’au-dessus des orthostates ou des murets en pierre seche 
qui delimitaient, en contrebas, la chambre funeraire. Si la pente facilitait la cons- 
truction, elle pouvait en revanche se reveler nefaste a la bonne conservation des 
dolmens, aussi les architectes megalithiques prirent-ils soin d’etayer le monument 
dans le sens de la pente en construisant un veritable socle dissymetrique qui reta- 
blissait l’horizontalite. 

Les relations de la chambre funeraire et du socle sont tres variables. Nous les 
avons representees d’une maniere synthetique dans le tableau des differents types 
de dolmens. Independamment de l’aspect plus ou moins monumental du socle, le 
dolmen peut etre degage, c’est-a-dire qu’il domine largement le socle, engage, lors- 
que le haut des orthostates et la dalle de couverture depassent le niveau du socle, 
enfoui, lorsque la chambre est entierement contenue a l’interieur du socle ou man- 
chon et que la table ne fait qu’affleurer la surface de ce dernier. Dans certains cas 
le manchon est si important que, pour reduire le volume des materiaux a manipu- 
ler, les constructeurs ont amenage des degres ou gradins dans l’enceinte du monu- 
ment. Dans des dolmens de construction particulierement soignee un escalier a ete 
amenage pour descendre depuis la surface du socle dans la chambre funeraire. 

II faut reconnaitre que l’architecture des plus grands dolmens, ceux qui, helas, 
furent le plus tot visites et pilles, est bien plus savante que ne le laisserait croire 
leur apparente rudesse. Les parpaings choisis pour la construction de l’enceinte 
du socle sont parfois grossierement tailles en voussoirs pour assurer la regularity 
de la circonference. J’ai note egalement l’application dans la construction de l’appareil 
a crochet qui assure l’horizontalite des assises; enfin un systeme astucieux de demi- 
cercles excentriques, a l’exterieur de l’enceinte, permet de reduire les travaux de 
soutenement des monuments. Les memes observations ont ete faites sur les bazi- 
nas qui ne se distinguent architecturalement des dolmens que par l’absence de dalle 
de couverture. Les monuments sont de dimensions tres variables. J’ai pu noter que 
les grands monuments, dolmens enfouis dans un manchon ou vastes bazinas a degres, 
etaient plus nombreux au sommet que sur le versant. 

Ces monuments funeraires ne contenaient que fort peu de restes humains et dans 
une disposition telle qu’il est manifeste que des corps entiers n’avaient pas ete ense- 
velis dans ces chambres. Les ossements, le plus souvent reduits a l’etat de faibles 
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Dolmen enfoui dans son manchon au sommet du Djebel Mazela (Photo M. Gast). 


esquilles, les dents dispersees sur toute la surface de la sepulture, l’absence totale 
de connexion font croire a uh decharnement prealable. Celui-ci ne fut pas obtenu 
par l’incineration, ni semble-t-il dans une sepulture provisoire; le mauvais etat gene- 
ral des ossements ferait plutot penser a une exposition sur une aire voisine de la 
necropole. Toutefois l’une des deux bazinas fouillees en 1954 renfermait, dans le 
niveau le plus profond, le squelette complet d’un personnage qui avait ete enterre 
accroupi dans Tangle sud de la chambre, un autre corps ou des restes decharnes 
dans la partie nord et un peu plus tard un troisieme individu dont les ossements 
avaient ete deposes au centre, a un niveau plus haut que les precedents. Chacune 
des ces inhumations avait ete accompagnee du depot d’une poterie. Au cours d’une 
seconde periode, la sepulture connut un certain bouleversement consecutif a l’intro- 
duction d’ossements decharnes dans les parties sud et nord. Au cours de ce rema- 



Dolmens de Bou Nouara. En haut a gauche, dolmen degage sur plate-forme. 
En bas, dolmen engage dans un socle a deux assises avec appareil a crochet. 
A droite, grand dolmen enfoui dans un manchon a degres. 




DOLMEN DEGAGE A 
ENCEINTE SIMPLE 


DOLMEN ENGAGE A 
ENCEINTE SIMPLE 




DOLMEN ENFOUI A 
ENCEINTE SIMPLE 






DOLMEN DEGAGE 
SUA SOCLE A 
GRADINS (CERCLES 
EXCENTRIQUES) 



DOLMEN DEGAGE 
SUR SOCLE A 
GRADINS 
(DEMI - CERCLE 
EXCENTRIQUE) 



DOLMEN ENGAGE 
DANS SOCLE A 
GRADINS (CERCLES 
EXCENTRIQUES) 


DOLMEN ENFOUI 
DANS UN MANCHON 
A GRADINS 
EXCENTRIQUES 



DOLMEN ENGAGE 
DANS SOCLE A 
GRADINS 



TYPE NON RECONNU 

DOLMEN ENFOUI DANS 
UN MANCHON RENFOACE 
A L'INTERIEUR PAR UN 
GRADIN EXCENTRIQUE 


Tableau des differents types de dolmens represents a Bou Nouara. 


1574 / Bou Nouara 












Bou Nouara / 1575 


niement, l’inhumation centrale, situee a un niveau superieur aux deux plus ancien- 
nes, fut bouleversee, la jatte d’accompagnement fut brisee; une partie de cette poterie 
et certains ossements furent rejetes de la chambre et places dans l’antichambre. En 
meme temps furent deposees dans cette antichambre deux poteries qui accompa- 
gnaient certainement les ossements decharnes introduits dans le monument a ce 
moment. 

Le mobilier funeraire des monuments de Bou Nouara est tres pauvre, reduit au 
minimum, c’est-a-dire un vase ou un fragment de vase par sepulture. Les formes 
de poterie modelee sont les plus banales et les plus simples du repertoire cerami- 
que berbere. Ce sont des bols, des gobelets et des jattes, c’est-a-dire des bols ou 
des ecuelles dont les parois sont carenees. Elies reproduisent, mais en reduction, 
les formes de la vaisselle domestique les plus usuelles, celles qui servent a contenir 
la boisson ou les aliments prets a etre consommes. Une piece exceptionnelle echappe 
a cette banalite, c’est le seul vase fait au tour decouvert dans la necropole par Debruge 
et Joleaud. II s’agit d’une cruche plutot que d’une oenochoe (bien qu’elle ait le bee 
legerement pince) dont la panse presque spherique est striee de nombreux sillons 
paralleles; le decor consiste en deux lignes brisees peintes en brun fonce sur l’epaule. 
Cette poterie semble dater du in' ou du debut du n e siecle av. J.-C. C’est la seule 
donnee chronologique qu’ait fournie le mobilier funeraire, encore peut-il s’agir d’une 
introduction tardive. II est sur, en revanche, que la frequentation de cette necro- 
pole dura fort longtemps puisque des ossements de la bazina decrite supra ont ete 
dates par le C 14 de 250 ± 100 apres J.-C. 

Le mobilier metallique est encore plus pauvre que la ceramique, on ne signale 
que deux bracelets en fil de bronze, un anneau de fibule en omega, une bague et 
un clou en fer. Les offrandes animales consistent en de rares ossements de mou- 
tons, une dent de gazelle, un squelette d’oiseau de la taille d’un passereau. 

Les monuments de Bou Nouara sont dans l’ensemble orientes nord-sud, confor- 
mement a la disposition generate du versant. Mais la fouille des socles nous apporta 
la preuve que lorsque les constructeurs voulaient observer une orientation rigou- 
reuse, ils ne se laissaient pas guider par les facteurs topographiques; ainsi dans le 
dolmen IX (fouilles de 1954) le deblaiement du socle jusqu’au rocher permit de 
decouvrir que l’orientation nord-sud avait ete donnee a la chambre malgre la pre- 
sence d’aretes rocheuses orientees nord-est sud-ouest qui provoquaient des denivel- 
lations sensibles que les constructeurs furent contraints de rattraper en glissant des 
blocs sous une partie des supports est et sud. 

II est une construction, situee a mi-pente sur le flanc sud-ouest du Djebel Mazela 
qui attire l’ceil de tout visiteur de Bou Nouara et nourrit l’imagination. Actuelle- 
ment ce monument cyclopeen est constitue d’un mur de 2 m de hauteur et long 
de 8 m, borde a l’est d’une assise de blocs alignes formant un angle droit avec le 
mur sur une longueur de 4 m, a l’ouest apparait la meme disposition mais sur 8 m 
de longueur. Les blocs de cette construction sont grossierement equarris et attei- 
gnent des dimensions considerables, le plus grand a 1,80 m de longueur, 1 m de 
largeur et 0,50 m de hauteur. Les fouilles pratiquees a l’interieur et a l’exterieur 
de ce singulier monument n’apporterent aucun enseignement. La destination de 
ce monument etait vraisemblablement cultuelle; on peut imaginer qu’il servit peut- 
etre d’aire d’exposition mais nous n’en avons aucune preuve. 

Les constructeurs des dolmens et des bazinas de Bou Nouara etaient des pay- 
sans, comme le prouve leur vaisselle plate, et eleveurs de moutons qui constituaient 
l’essentiel des offrandes funeraires animales ; ils ne semblent pas avoir connu l’opu- 
lence a en juger par la pauvrete du mobilier funeraire. Leurs habitations n’etaient 
certainement pas sur le Djebel Mazela, dont le nom pourrait evoquer d’anciens 
sacrifices (de la racine berbere ezlu : egorger), mais dans la vallee, a proximite de 
leurs champs. Leurs mapalia (gourbis) de terre et de paille ne laissent guere de tra- 
ces dans des sols cultives depuis des siecles. L’importance de la necropole fait pen- 
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Mobilier des dolmens de Bou Nouara. 


ser que ce rassemblement de sepultures etait le fait non pas d’un seul groupe resi- 
dant dans les parages immediats mais plutot de plusieurs clans disperses apparte- 
nant peut-etre a une meme tribu. II est tres regrettable que le petit nombre de vases 
conserves ne permette pas de comparer les courbes d’absorption, comme cela a ete 
fait dans l’etude du mobilier ceramique de Roknia ou l’existence de tels groupes 
a pu etre suggeree grace a ces comparaisons. 
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B94. BOU NOURA 

La fondation de Bou Noura remonterait a 1046 ou a 1048. La destruction de 
cette ville se situe mal dans le temps, vers 1250-1251; elle aurait ete le resultat 
soit d’une guerre soutenue sans succes contre les autres villes pour un different 
avec Melika, soit d’un conflit civil qui aurait entraine l’exode massif de la popula- 
tion vers Melika. Quoi qu’il en soit la partie haute de la colline, ou devait se situer 
cette ville de Bou Noura, est restee en ruine pendant des siecles, seule la salle de 
priere de la mosquee, au sommet, etant regulierement entretenue et repeinte. Le 
minaret en revanche est reste brise a mi-hauteur jusqu’en 1983. Cette annee-la des 
travaux ont ete entrepris pour le restaurer dans sa hauteur normale et pour retablir 
les dependances de la mosquee (salle des ablutions...). Lors de ces travaux, la porte 
d’acces a la salle de priere qui se trouvait dans l’axe de la nef centrale a ete deplacee 
et placee dans l’axe de la nef de gauche. Le deplacement de cette porte est curieux. 

Bou Noura est une ville qui ne se prevaut ni de rigueur, ni de saintete. Elle a 
de tout temps occupe dans la confederation un rang assez modeste. 


Y. Bonete 


B95. BOU TALEB (Monts du) 

Le petit massif du Bou Taleb (point culminant le Djebel Afghane, 1 890 m) fait 
partie de la chaine des Monts du Hodna qui assure la liaison orographique entre 
l’Atlas tellien (Monts des Bibans) et l’Aures. Cette chaine est formee, du nord-ouest 
au sud-est, par les Monts des Ouennougha, les Monts des Maadid, le Bou Taleb, 
les Monts des Ouled Sellem et le Belezma. Le massif du Bou Taleb, d’environ 30 km 
de long et de 10 de large, ne possede pas dans cet ensemble une originalite particu- 
liere sur le plan structurel ou morphologique. Comme les autres massifs, il pre- 
sente un relief dissymetrique; l’abrupt tourne vers le sud domine la plaine du Hodna. 
La structure est simple, c’est un anticlinal de roches cretacees et jurassiques, mais 
des cretes dolomitiques du Lias ont ete degagees par l’erosion et se dressent au- 
dessus des marnes cretacees qui assuraient la couverture aujourd’hui largement dis- 
sequee. Le versant nord est moins accidente et a conserve une couverture rocheuse 
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Le massif du Bou Taleb entoure de son fossatum (d’apres J. Baradez) et les principales voies 
de transhumance (d’apres J. Despois). En hachure, les zones berberophones, extension vers 

l’ouest des dialectes chaoui'a. 

peu propice a l’agriculture. Au contraire le versant sud, bien qu’abrupt et moins 
arrose, ofFre de plus grandes facilites aux agriculteurs. Aussi est-il plus peuple et 
ses habitants etendent leurs cultures sur le Djer, glacis incline vers la cuvette du 
Hodna arrose par des seguia alimentees par des sources ou des derivations de la 
Soubella. Le Bou Taleb possede encore d’importants boisements de chenes verts 
et de pins d’Alep ; les cedres occupent les versants du Djebel Afghane au-dessus 
de 1 500 m. 

Le massif du Bou Taleb est separe de celui des Maadid par les gorges de l’oued 
Soubella, qui prend ensuite le nom de Nekhar puis Maghra. Ces gorges pittores- 
ques, etroites et profondes, servent egalement de limite occidentale aux parlers ber- 
beres du groupe chaoui'a. Ainsi le Bou Taleb obnstitue l’avancee extreme vers l’ouest 
des parlers chaouias qui sont ici separes du groupe kabyle par un isthme arabo- 
phone etroit de 70 km dont l’axe serait materialise par les villes de Setif, Bordj- 
bou-Arreridj et M’sila. 
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Dans l’antiquite le massif du Bou Taleb presentait une autre originalite, celle 
d’etre presque entierement entoure d’un fosse double d’un mur et controle, d’apres 
J. Baradez, par de nombreux ouvrages militaires, tours de gue et castella. Ce dispo- 
sitif est continu au sud, a Test et au nord, seul la vallee de la Soubella en semble 
depourvue. Pour J. Baradez il s’agit d’un fossatum appele localement Khret Faraoun 
(le sillon du Pharaon) de caractere militaire comparable a celui qui existe beaucoup 
plus au sud. Les recherches plus recentes de J. Soyer permettent de penser que 
ce fossatum n’etait pas limite au seul massif du Bou Taleb et qu’il se poursuivait 
a l’ouest, au moins jusqu’au sud de la ville romaine de Thamallula (ex Tocque- 
ville), entourant peut-etre la totalite des Monts du Hodna. Mais les fonctions exac- 
tes d’un tel ouvrage demeurent mysterieuses, seule est manifeste la volonte d’entourer 
le massif par une ligne de defense continue. On peut penser que, comme en d’autres 
secteurs du limes, le fossatum du Bou Taleb avait pour fonction de canaliser pour 
les controler, les deplacements des transhumants vers les deux passages que sont 
la vallee de la Soubella a l’ouest et celle de l’oued Seggane a l’est; mais ces deux 
voies sont les seules possibles et ce sont celles qu’empruntent aujourd’hui les trou- 
peaux venus du sud; cela se fait si naturellement qu’on ne voit pas la necessite 
d’entourer le massif par un ouvrage continu. On peut croire aussi que ce fosse etait 
destine a contenir la population du massif et l’empechait de piller les terres culti- 
vees, mais la population de ce petit massif n’a jamais ete assez nombreuse pour 
constituer une pareille menace contre les centres et les cultures de la plaine de Setif 
au nord ou du Hodna au sud. 
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C. El Briga 


B96. BOU ZERT (Bni, Ayt Warayn - Aper;u linguistique) 

1 . — Le parler des Bni Bou Zert (Ayt Bou Sslama) est une des composantes de 
l’important ensemble linguistique warayni que Ton a defini comme pouvant etre 
rattache soit au groupe nord (Rif, Bni Iznassen, etc.) (Destaing, 1920), soit au groupe 
rifain (dialecte zenete) (Boukous, 1979), ce qui revient sensiblement au meme. On 
pourrait nuancer ce propos en affirmant qu’au sein des Ayt Warayn, les Bni Bou 
Zert assurent une sorte de transition entre la tamazight du groupe «beraber» du 
Moyen-Atlas proprement dit, et les dialectes rifains. 

En effet, de part leur implantation dans la zone montagneuse du Chiker et de 
Bab ou Idir toute proche de Taza, les Bni Bou Zert ont subi immanquablement 
l’influence linguistique de leurs voisins du sud-ouest et du nord-est. Alors que de 
legeres nuances dans la forme se remarquent par rapport au parler des Ayt Ndhir 
(Laoust, 1939; Bisson, 1940; Penchoen, 1973) de la region Ifrane-El Hajeb, voire 
meme vis-a-vis de certains sous-parlers waraynis (Ighezrane, Zeruden, etc.), l’obser- 
vateur ne manquera pas de relever des ressemblances frappantes avec les parlers 
des Bni Iznassen (Renisio, 1932) et des Bni Bou Snous (Destaing, 1907), ainsi qu’avec 
la taqbaylit des Kabyles. 



1580 / Bou Zert 


A vrai dire leur parler constitue un curieux amalgame qui semble provenir prin- 
cipalement de cinq origines : 

1. Termes berberes anciens, communs aux autres parlers. 

2. Termes berberes propres aux parlers dits «zenetes». 

3. Termes arabes «berberises », tout a fait assimiles et dont le sens a parfois evolue. 

4. Termes arabes employes tels quels. 

5. Neologismes derives du fran^ais. 


Evolution phonetique 

1. Contractions 

Le parler des Bni Bou Zert se distingue tout d’abord par une tres nette tendance 
a escamoter les sons, se traduisant par des abreviations le plus souvent imputables 
au debit rapide : 

memmis mmis (fils) 

izugur-as izug-as (il lui conduit) 

ggurent akidsen tsednan ggurent idsen tsednan (les femmes 

allaient avec eux) 


2. Suppression de la voyelle initiale 

Le cas de la chute de la voyelle initiale (a) marque une sorte d’atrophie du voca- 
bulaire si l’on s’en refere aux mots identiques du parler «beraber» : 


« beraber» 

tadunt 

asal 

afud 

attas 


B.B.Z. 

dunt (graisse) 
gal (terre) 
fud (genou) 
tas (seau) 


3. Evolution de I’occlusif (k) vers la chuintante (s) 


kel sel (passer la journee) 

aksum assum (viande) 

takenbust tasenbust (foulard de tete) 

asekka asessa (demain) 


4. Passage de (i) ou (y) (s) 

ddunit 

kafit 

tagsayt 

taxedmiyt 

(mais, exception, taxensiyt . . 

5. Permutation (d) -» ft) 

rdel 

idudan 

idelli 


ddunst (monde) 
kafist (feu) 
tagsast (courge) 
taxedmist (coutelas) 
taxensilt (petit sac)) 


rtel (preter) 
itudan (doigts) 
itelli (hier soir) 


6. Comportement de (g) 

soit disparition de (g) isignu asinu (nuages) 

soit (g) -* (y) sgem syem (elever) 

soit (g) -» (z) inebgawn inizawen (invites) 
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7. (b) - (m) 

adeblez demlez (bracelet) 

8. Passage de (h) ert (t). (qah -*■ qat) 

x-luwel qae yufa-nneg lhal di-lweqt-enn nzeddeg dg-eyn lhelluf = au debut, en ces 
temps-la, nous campions tous a Ain Hallouf. 

9. Chute du (l) 

talxatemt texatemt (bague) 

10. Evolution gur —> ger (chez, aupres de) 


11. Passage de (g) — > (x) 

gifs xafs (sur lui, en lui) 

ag-am ax-am (tiens, f.) 

12. Passage de ( x ) (g) en fin de mot 

-nnex nneg (a nous, de nous) 

qqimex qqimeg (je suis reste) 


13. Apparition de e au passe de certains verbes (bdu) = commencer 

ibdae memmis ummus itturar akid memmis ugerda : le chaton se mit a jouer avec 
le souriceau. 


Particularites lexicales 


1. Evolution lexicale 


Le vocabulaire reflete des influences a la fois arabes et «zenetes» : 


«beraber» 

amz 

ddu/teddu 

ansa, adgar 

awl 

hma 

eayd 

annay 

iri 

dgi 

ixf 

ayur 


B.B.Z. 
msan (saisir) 
rah/ggur (aller) 
amsan (endroit) 
mles (epouser) 
bas (afin de) 
dwel (revenir) 
yinni (voir) 
exs (vouloir) 
tura (maintenant) 
azellif (tete) 
tziri (lune) 


2. Absence de particule devant la forme d’habitude 

tamttut txeddem, argaz ixeddem, tamttut tzeddem, argaz iserrez = la femme tra- 
vaille, l’homme travaille, la femme va au bois, 1’homme laboure. 
ma nhelles tnusent, ur-zennint, ilint dima tentw-asent xf-nneg = si l’on est malade 
elles veillent sur nous, elles ne dorment pas, elles sont toujours inquietes a notre sujet. 
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3. Emploi de ttug pour exprimer le passe 

indeh ist n-tserdunt ttug-t ger-nneg tazugg w agt = il conduisait une mule rouge que 
nous avions (cas interessant de syntaxe berbere, l’adjectif tazugg w agt = rouge, etant 
renvoye en fin de phrase). 

4. Particules de conditionnel : ma, mazvur, melli 

afFirmatif : ma tellit tqqimt di-dara = si tu etais assis dans le cercle. 
mawur-awn-tqedd i-tmurt ad-senhezg x-uzellif-inu ! = si la terre ne vous suffit pas, 
je vous porterai sur ma tete! 

dubitatif : melli ur-iufi lhal lbast igeddarn zar lahl-enneg tawiyen awal i-ytadawn, 
ili eamru ur-dag-nneg qden irumiyin innsa d-lhast ! = s’il ne s’etait trouve parmi 
les notres quelques traitres pour renseigner l’ennemi, les Europeens n’auraient jamais 
rien pu faire contre nous! 

(ma et mawur sont les equivalents de mes et ms-ur («beraber») melli etant une 
variante de mer ou mur). 

5. Particule demonstrative de rappel ou d’absence (-enn = ce, cet). 

amehbul-enn iqqim di-uxxam ur-itegg say = ce sixieme nigaud resta a la maison 
a ne rien faire. 

6. Pronom relatif (nn-, n-) avec particule futur ga- 

Ce nn- ou n- constitue une forme atrophiee de nna = qui (beraber) teqqlen (hedd 
n-ga yili am nitni d-imeqqran = ils cherchent quelqu’un qui sera du meme rang 
social qu’eux. 

ad-as-yeg lhammam nn-aS ga-ikksen lusax kter uwama! = je vais te faire un bain 
public qui va te rendre plus propre que jamais ! 

7. Utilisation des particules de negation (uzi-, ugi- et il-) 

slaheqqas nzgid utfeg ugi-din yilli = parce que lors de mon arrivee il n’etait pas la. 
il-tett tissin d-eqtran ! = ne mange pas des poux et de l’extrait de goudron ! (Chez 
les Ayt Warayn, il- semble jouer le meme role d’imperatif negatif que la forme ad- 
ur en « beraber »). 

8. Formation des noms verbaux 

Caracterise d’autres parlers mais presente quelques particularites chez les Bni 
Bou Zert : 


bdu tattut (partage) 

meng < amengi (dispute) 

nzef anzaf (defaillance) 

umen tamstumant (confiance totale) 

ens tamensyuft (passage de la nuit) 


9. Adverbes 

zat = devant; zdeffer = derriere; bla = sans; halla = beaucoup; zils = de bonne 
heure; al, alaynzi, alenzgi = jusqu’a ce que; mams, mims = comment; etc. 

10. Conjonctions et locutions conjonctives 

neg = ou bien; nzi, nzgid, nziy = lorsque ; waxxa = meme si; ula nttat = elle aussi; 
ass-enn-g = le jour ou; etc. 
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11. Neologismes 

Lgrud = garde forestier; senya = signe, imperatif; kebbot = manteau; zur- 
nay = salaire d’une journee; etc. 


La syntaxe 

1. Phrase verbale ( schema de base : verbe + sujet) 
partit/lion 

irah yizem = le lion s’en alia. 

2. Phrases verbales simples (schema : verbe + sujet + objet direct) 
souleva/avisee/sotte 

thezz tmigist temhabult = l’avisee souleva la sotte. 
envoya/eux/cheikh/chez/gendarmes 

isift-iten s§ix ger zadarmiya = le cheikh les envoya chez les gendarmes. 

3. Phrases complexes 

commencent/moissonneurs/preparent/tetes-d’eux/pour/ils vont travailler 
bdan issuwaln suzaden ixf-nsen bas ad-xeddmen = les moissonneurs commencent 
a se preparer au travail, 
ixf-nsen/m.p. ixfawn-ensen 

ils entendirent/aux opposants/jusqu’a matin/jour-la/avec eux/ils ont rencontres 
tsellan i-illaezziyn ar-sbah wass-enn ay akidsen mirawn = ils avaient seulement 
entendu parler des opposants le jour ou ils les ont rencontres, 
j’envoyais/chez lui/tout simplement/il va venir/il va manger/comme/chasseurs/et/boire 
sifteg gers uxellas ad-irah ad-icc am errema d-isew = je l’invitais sans protocole a 
venir manger et boire comme les chasseurs. 

4. Phrase bi-partite 

ennemis/que/a-toi/j ’ai-parle/arriverent/chez nous/moment-la 

ieadawn aynn-as-ennig xellten-nneg lweqt-enn = les deux ennemis dont je t’ai parle 

sont venus chez nous a ce moment-la. 

5. Phrase en tant qu’objet direct de certains verbes 

pas/il-pouvait/il-va-sortir 

ur-iqedd ad-iffeg = il ne pouvait pas sortir. 

refusa/cheval/il-va-boire 

yug yyis ad-isew = le cheval refusa de boire. 

6. Phrase avec forme participiale apres zvenn/ 
qui/est-content/dans-tete-de-lui/il-se-tue 

wenn istteazben di-uzellif-ns at-ineg ! = celui qui s’emerveille de lui-meme va a sa 
propre perte! 

7. Phrases comportant pleonasmes et/ou redondances 
ils-virent/lui/chez lui/un-oeil/borgne 

innyin-t-gers / ist n-tit tadergalt = en le voyant ils constaterent qu’il etait borgne. 
parla/le-petit/dit-a-eux 

isiwl umzzian/inn-asen/ = le plus jeune prit la parole et leur dit. 
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8. Phrases comportant question adverhiale 
comment/a toi/arrivee/jusqu’a/tu-deviennes/ane 

mams-as tsar alenzgi tedwlit d-agyul ? = comment t’es-tu arrange pour devenir un 
ane? 

qu’est-ce/a toi/arrive/jusqu’a/tu-vas/nudite 

mayn-as izran alenzgi teggurt d-earian? = que t’est-il arrive pour que tu te prome- 
nes tout nu? 

9. Phrases non-verbales 

me-voici/au-dessus 

ha-yi sennez = je suis la au-dessus. 

ba-yahya/chez lui/barbe/et-un/bouc 

ba yahya gers tamart d-ig ukterrib = Ba Yahya a une barbe et un bouc. 


Conclusion 

Le parler des Bni Bou Zert, bien que truffe d’arabismes, n’en conserve pas moins 
une morphologie syntactique tout a fait berbere, ainsi qu’un vocabulaire ou Ton 
denombre encore une quantite importante de termes anciens. Grace a la souplesse 
d’emploi de la langue berbere ainsi que la faculte d’adaptation de ses locuteurs, 
c’est un parler qui reste bien vivace. Un observateur averti, possedant deja les rudi- 
ments de la tamazight du Moyen- Atlas, doit pouvoir rapidement en saisir les parti- 
cularites et en reperer les points d’equivalence. 

Cette petite etude, qui n’a guere la pretention d’etre exhaustive, a ete realisee 
a partir d’un corpus d’une trentaine de textes recueillis sur une periode de deux 
ans aupres de trois locuteurs differents. 

Le parler des Ayt Warayn en general n’a fait l’objet que de rares etudes; en ce 
qui concerne celui des Bni Bou Zert, nous n’avons connaissance d’aucune source 
de documentation. Cependant, des etudes menees sur des parlers voisins sont signa- 
lees dans la bibliographic ci-apres. 
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B97. BOUCLIER 

Les populations de l’Afrique du Nord semblent avoir utilise le bouclier des le 
Neolithique. Les Touaregs, jusqu’a une epoque recente ont conserve cette arme 
defensive. 

Art rupestre neolithique et de I’Age des metaux 

Les plus anciennes representations de bouclier, ou de ce qui pourrait etre un bou- 
clier, apparaissent dans certaines oeuvres d’art rupestre du Sud oranais (Merdoufa, 
Ain, Marshal, Oued SefFalou) et du Sud marocain (Ait Ouazik), voire du Constan- 
tinois (Khanguet el Hadjar, Kef Sidi Salah, Kef Tassenga). Les objets represents 
sont de forme oblongue ou rectangulaire; ils ne doivent pas etre confondus avec 
d’autres representations egalement oblongues (Oued Dermel, Bou Alem) qui, vu 
leur position par rapport au corps, semblent etre des sacs ou des hottes. 

Les representations sont mieux assurees a l’Age du bronze dans les figurations 
de 1’ Atlas marocain. Comme les premieres, ces figures representent des boucliers 
rectangulaires. Les figures interieurs, rectangles emboites et motif central de lignes 
ondees, d’arceaux, de points, laissent penser que ces boucliers etaient faits de roseaux 
ou d’osiers entrelaces. La legerete des materiaux employes a la fabrication de ces 
boucliers, permettait de leur donner de grandes dimensions. La gravure des Azib 
n’Ikkis 1271 (numerotation de J. Malhomme) montre que de tels boucliers pou- 
vaient cacher le corps du guerrier depuis le cou jusqu’aux mollets. Ce cas parait 
cependant assez exceptionnel; les boucliers, generalement graves a cote du guer- 
rier (Israoul 430, Azib n’Ikkis 1238) sont de memes dimensions que celui des gra- 
vures du Sud oranais. Ils ne peuvent proteger que le thorax. 

Nous avons tout lieu de penser que d’autres boucliers, circulaires, sont contem- 
porains des precedents. Ils furent d’abord decrit comme des «disques ornes» mais 
leur fonction defensive est confirmee par la frequence de leur voisinage avec des 
armes telles que sagaies, poignards, hallebardes, on en connait meme sur lesquels 
sont fichees des fleches ou des sagaies. Le decor, souvent complexe, represente parfois 
un umbo ou bouton central. D’autres fois, ce decor semble reveler la structure de 
ces armes dont certains peuvent etre en bois, mais la plupart des decors evoquent 
des peintures appliquees sur la surface externe du bouclier; des cercles de points 
semblent representer un decor cloute. Dans de rares cas c’est la face interne avec 
l’enarme qui est figuree (Azib n’Ikkis 1241, Talat n’Isk 194). La multiplication des 
motifs en arceaux a la peripherie n’est pas sans rappeler l’echancrure ou la pseudo- 
echancrure en V ou en U des boucliers du Bronze final de l’Europe et des regions 
mediterraneennes. La decouverte, a Churchfield (Mayo, Irlande) d’un moule en 
bois ayant servi a la confection de ces boucliers apporte la preuve qu’ils etaient 
en cuir. Ce qui est confirme par l’exemplaire en cette matiere decouvert dans une 
tourbiere de Clonbrin (Longford, Irlande). Tres souvent de petites franges ou des 
chainettes en metal sont suggerees a la partie basse de ces boucliers circulaires par 
une serie de traits courts perpendiculaires au bord. 

Epoque punique et libyque 

Pendant toute la duree des temps protohistoriques triomphe le bouclier circu- 
laire. Ses representations ne sont pas tres nombreuses mais suffisamment reparties 
a travers le Maghreb et le Sahara pour qu’on puisse afFirmer son emploi general 
et exclusif. II s’agit d’une rondache en cuir particulierement appreciee des cava- 
liers, les fantassins utilisent aussi un bouclier circulaire mais plus grand. Les cava- 
liers qui se protegent a l’aide du petit bouclier circulaire ont comme armes offensi- 
ves la lance assez longue et plus souvent deux ou trois sagaies (generalement appe- 
les javelots mais la hampe tres courte qui permet egalement de l’utiliser comme 
arme de poing est bien celle de cette arme specinquement aricaine). Les represen- 
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Guerriers du Haut-Atlas (gravures de l’Age du bronze, d’apres J. Malhomme) 
porteurs de possibles boucliers rectangulaires. 


tations les plus explicites sont, dans le Sud marocain, celles des chasseurs et guer- 
riers a cheval de Tinzouline armes d’une lance ou d’un epieu, et les steles kabyles 
du type d’Abizar* qui figurent un dieu cavalier ou un heros armee de deux ou trois 
sagaies et protege par un bouclier a large umbo, identique a ceux qui figurent sur 
d’autres steles a inscriptions libyques de la region de Sila (Constantine). Dans les 
gravures du massif de l’Ai'r, le guerrier ou la divinite brandit dans une main plu- 
sieurs sagaies et tient de l’autre la longe d’un cheval, un minuscule bouclier pend 
a son epaule. Cette scene est souvent representee. En examinant ces figurations, 
aussi bien de Kabylie que du Sahara meridional on ne peut s’empecher de les rap- 
procher des indications precises que donnent Strabon (XVII, 3, 7) sur l’equipe- 
ment habituel des Maures, armes de plusieurs sagaies a large fer et d’un bouclier 
en cuir d’elephant. 

Une representation unique, celle qui orne une des parois d’un hypoge ( hanout *) 
de Kef el Blida (Tunisie), fait connaitre un bouclier circulaire de petite taille dont 
le decor evoque nettement l’echancrure en V des boucliers du Bronze final euro- 
peen... II est tenu par un personnage, sans doute une divinite, qui brandit une hache 
bipenne en sortant d’un navire de style archaique. Ces differents elements invitent 
a dater cette scene d’une epoque assez haute, du vn e siecle vraisemblablement. 

Plusieurs monuments de l’epoque punique ou numide offrent des representations 
de boucliers utilises comme motifs architecturaux; ces boucliers circulaires sont 
tous munis d’un large umbo. Nous citerons ceux qui ornent les quatre faces du 
mausolee du Khroub (Constantine), ou qui figurent sur certaines steles puniques 
d’El Hofra (Constantine), ou de Volubilis (Maroc), les uns et les autres datables 
du m e siecle. Sur les steles d’El Hofra et de Carthage, un autre type de bouclier, 
ovale celui-ci, est egalement represente mais il s’agit la de l’equipement de merce- 
naires europeens. Une alternance de boucliers ronds et de boucliers ovales rythme 
la frise du sanctuaire ou monument triomphal numide de Chemtou, que l’on date 
volontiers de Juba I er ou de l’un de ses predecesseurs, Gauda ou Hiempsal. 

Pendant l’epoque romaine, les cavaliers maures resteront fideles a leur armement 
traditionnel. La colonne trajane represente une charge des cavaliers maures durant 
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la guerre dacique. Ils montent les chevaux sans bride (ils utilisent l’archa'ique collier- 
frein) et se protegent a l’aide d’un petit bouclier circulaire. 

L’adargue medieval 

Le Moyen Age devait faire apparaitre un type nouveau de bouclier, l’adargue 
devenu targe en fran<;ais, et qui est derive de l’espagnol adargua lui-meme transcrit 
de l’arabe daraqa. On doit a F. Buttin une etude tres detaillee de ce bouclier qui 
fut tres apprecie au Maghreb, en Espagne et dans toute l’Europe occidentale et 
centrale. La mention la plus ancienne de ce bouclier leger semble etre relative a 
la bataille de Zallaqa (1086) : les soldats noirs de la garde de Yusuf ben Tasfine 
sont armes de boucliers en cuir de lamt d’apres le Kitab al Istiqga. Selon A1 Idrissi 
ces boucliers en cuir de lamt sont des daraqa d’abord fabriques a Noul (Oued Noun), 
dans le Sous, puis a Fes qui organisera leur commercialisation dans tout le monde 
mediterraneen. On a longtemps hesite sur l’identification de l’animal dont la peau 
servait a fabriquer ce bouclier. El Bekri donne la description suivante : « Parmi les 
animaux qui habit ent le desert on remarque le lamt, quadrupede moins grand que 
le boeuf et dont les males ainsi que les femelles portent des comes minces et effi- 
lees... Les boucliers les meilleurs sont faits de la peau des vieilles femelles* (trad, 
de Slane, p. 274). Jean-Leon l’Africain donne les memes renseignements et ajoute 
que le lamt a le poil blanc et les sabots tres noirs. Ces descriptions s’appliquent 
a YOryx leucoryx, comme l’a montre Th. Monod qui rappelle qu’au Moyen Age, 
l’oryx occupait une zone etendue a la totalite du Sahara atlantique. Les adargues 
sont souvent dits « boucliers lamtiens » (Ibn Khaldoun) ; on a, bien entendu, rap- 
proche ce qualificatif du nom des Lemtouna, puissantes tribus qui occupaient cette 
region et qui, bien entendu, utilisaient de tels boucliers, mais Th. Monod ne croit 
pas que les Lemtouna tirent leur nom de celui de l’animal. 





Rondache de cavalier libyque, adargue medievale et bouclier touareg. 
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L’adargue etait compose de plusieurs epaisseurs de cuir collees et cousues ; sans 
doute prenait-on le soin d’entrecroiser les peaux, comme on le fait des feuilles de 
contre-plaque. Cette disposition empechait les eventuelles dechirures, apres un coup 
refu par le bouclier, de s’etendre et de s’elargir; ce qui accreditait la legende que 
la peau des adargues «cicatrisait». II semble bien que le collage et le traitement 
des peaux d’oryx etaient tenus secrets. C’est dans ce traitement que residait l’effi- 
cacite de ces boucliers. L’adargue possedait deux enarmes que Ton saisissait en meme 
temps d’une main, ce qui tendait la peau et augmentait son elasticity Tenu d’une 
main, ce bouclier tres leger etait manie assez loin du corps, selon une veritable 
escrime puisque toutes les articulations, du bras, du coude et du poignet etaient 
libres et pouvaient intervenir dans l’action. A cette legerete s’ajoutait une autre 
qualite essentielle, l’elasticite du cuir, qui comme l’explique fort bien Froissard, 
faisait rebondir des traits aussi efFicaces et puissants que les carreaux d’arbalete ( Chro - 
niques , edit. Buchon, t. I, p. 514 et 533). 

La forme de l’adargue subit une evolution dont le terme semble etre le bouclier 
touareg actuel. Les plus anciennes adargues introduites en Espagne par les Almo- 
ravides auraient ete, selon Buttin, circulaires, comme les boucliers en cuir de l’Anti- 
quite. Ce n’est qu’a partir du xm e siecle que les documents iconographiques don- 
nent une forme oblongue a ce bouclier muni d’une echancrure superieure. Au xiv' 
siecle, l’adargue prend la forme d’une coquille bivalve ouverte. Le bouclier toua- 
reg, egalement en cuir d’oryx, en s’allongeant puisqu’il sert a combattre a pied, 
a conserve les deux echancrures superieure et inferieure mais, du fait de l’allonge- 
ment les deux grands cotes sont devenus rectilignes. De l’adargue, dont il est mani- 
festement issu, il a conserve les deux avantages essentiels : la legerete et l’elasti- 
cite ; mais il n’a pas pu resister a l’emploi des armes a feu. 


G. Camps 


Le bouclier touareg 

Le bouclier (Arer) etait la seule arme defensive de tous les Touaregs, aussi bien 
ceux du Sahara que ceux du Sahel ou des rives du Niger. Il etait fabrique en peau 
d’antilope oryx ( Ehem ) a l’exception de rares specimens en peau de girafe ou meme 
de lion. De forme etrange, il etait produit par les artisans des tribus du Sahel (Niger 
et Mali). Tanne et durci par des produits vegetaux, notamment de la galle de Tamarix 
articulata, il etait tres resistant, tout a fait efFicace contre les fleches, difficilement 
entaille par l’epee, rarement transperce par la lance. Mais il disparut de la panoplie 
du guerrier touareg avec l’emploi generalise des armes a feu; au milieu du xix e 
siecle chez les Touaregs du Nord, au debut du xx e siecle chez ceux du Sud. Il armait 
les hommes libres, surtout les nobles qui le portaient pendu par un anneau ou une 
boucle a la selle de leur monture. 

Son avers presentait de nombreuses incisions et gaufrures, des appliques de cuir 
et d’etoffe, des rivets de cuivre, des applications de couleurs vives. Le motif cen- 
tral, commun a tous ces boucliers nomme iguyas (les outardes), devait avoir une 
valeur magique, prophylactique qui devait proteger le porteur du bouclier pendant 
le combat. 


G. Barrere 
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B98 BOUIA (necropole et habitat), Maroc 

Le jbel Boui'a est situe sur la rive droite de l’oued Rheris a 10 km a l’ouest-nord- 
ouest d’Erfoud. II s’agit d’un petit massif calcaire oriente du sud-sud-ouest au nord- 
nord-est. Ce relief « appalachien » est isole dans la plaine du Tafilalet. 

Cette position dominante a favorise ^installation d’un habitat fortifie ; les cotes 
ouest et sud se terminent par une falaise abrupte, les cotes est et nord-est par un 
ravin profond, done facilement defendables. Des fortifications ont renforce les points 
faibles, le long du ravin et au sud. II s’agit d’un mur d’enceinte en grandes dalles 
calcaires, soit a double parement de pierres verticales avec remplissage a l’interieur, 
soit forme par un entassement de pierres seches. 

A l’interieur de l’enceinte se trouvent des restes de constructions carrees ou rec- 
tangulaires voire demi-circulaires ou trapezoi'dales, generalement isolees et ne 
s’appuyant pas a l’enceinte. Les murs conserves sont a double parement avec rem- 
plissage de terre et de cailloutis. 

Lors de ses prospections, Y. Bokbot a recueilli de l’industrie prehistorique, de 
nombreuses meules brisees et une tres abondante ceramique modelee, grise ou rouge; 
les formes sont variees : grands vases spheriques, jattes cylindriques ou carenees, 
grands plats. 

Cet habitat domine une importante necropole groupant pres de 1 200 tumulus, 
disposes en chapelets parallelement aux cretes ou entre les thalwegs mais jamais 
en plaine. 

Les tumulus sont generalement de petites ou moyennes dimensions (4 a 8 m de 
diametre) et de forme conique. D’autres, moins nombreux sont circulaires (10 a 
15 m de diametre), en tronc de cone aplati. Plus rares sont les grands monuments 
carres ou rectangulaires (10 a 15 m de cote). Dans ces deux dernieres categories, 
les tumulus sont accompagnes d’un mur d’enceinte continu; tres frequemment, se 
trouvent a proximite de la construction principale, un assemblage arrondi ou carre 
de pierres qui servait sans doute de table d’offrande. 

Trois tumulus ont ete fouilles en 1957 par A. Camus et J. Margat. L’un est un 
amoncellement de pierres recouvrant une chambre funeraire rectangulaire cons- 
truite en larges dalles; la tombe etait legerement creusee. Dans les deux autres, 
la chambre funeraire est egalement construite en dalles, avec un creusement a la 
base; elles sont accompagnees d’une chambre ouverte a l’est mais sans aucune com- 
munication avec la tombe ; une de ces deux chambres ( ou « chapelle ») est accompa- 
gnee de diverticules, selon un plan cruciforme. Ces chambres sont couvertes de 
dalles. II s’agit de tumulus a chapelle que l’on retrouve en Algerie (Negrine), en 



1590 / Boui'a 



Tumulus a caisson, le type le plus commun a Boui'a, (d’apres J. Margat et A. Camus). 

Mauritanie et dans plusieurs autres sites du Sahara occidental ainsi qu’a Beraber 
et Taouz, au Tafilalet. Les parois exterieures des tumulus comme celles des cha- 
pelles sont bien appareillees et permettent de les rattacher au groupe des bazinas. 
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Tumulus a chapelle de plan circulaire (d’apres J. Margat et A. Camus). 



Boui'a / 1591 


Les tombes paraissent individuelles ; les restes anthropologiques ne sont pas tres 
eloignes de l’homme de Mechta-el-Arbi. 

Le mobilier recueilli est peu abondant : perles de calcedoine, objets sans doute 
de parure en cuivre relativement pur (Souville G., «Recentes analyses d’objets en 
metal trouves au Maroc», Congr. prehist. Fr., C.-R. 18 e session, Ajaccio, 1966 (Paris, 
1966), p. 275-279) ou en bronze. Parmi ceux-ci, les boucles d’oreille a pois trahis- 
sent une influence ou une tradition punique (cf Jodin A., « Bijoux et amulettes du 
Maroc punique », Bull. Archeol. marocaine, t. 6, 1966, pp. 79-80). 

Ces tumulus a chapelle montrent l’existence d’un culte funeraire tres developpe 
avec sans doute des rites d’incubation associes a ce culte; les diverticules des «cha- 
pelles » facilitaient ces rites. La presence d’auge en pierre permettait des libations. 


COUPE 
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Ces monuments semblent dus aux Getules et pourraient etre dates entre le pre- 
mier siecle av. J.-C. et le cinquieme siecle apres. 
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B99. BOULIFA (Si Amar ou Said) 

Ne vers 1865 a Adeni (Irjen — Grande Kabylie), Boulifa appartient a une famille 
maraboutique modeste (d’ou le « Si» de son nom). Boulifa est son nom patronymi- 
que a l’Etat Civil (frangais); en kabyle sa famille s’appelle At Belqasem u Asmer : 
il est done Amar fils de Said des Ait Belkacem ou Amar. II est orphelin tres jeune, 
mais a la chance d’etre apparente par sa mere a la puissante famille de notables 
caidaux de Tamazirt, les Ameur. L’oncle maternel fait done scolariser son neveu 
orphelin a la toute premiere ecole ouverte en Grande Kabylie (1875), pour laquelle 
les candidats etaient alors rares. Ce concours de circonstances va etre determinant 
pour le restant de sa vie puisqu’il s’engage rapidement dans la carriere d’institu- 
teur, la seule voie de promotion qui pouvait alors s’offrir a un jeune Kabyle d’ori- 
gine modeste. II est d’abord moniteur adjoint a Tamazirt, puis apres un stage a 
l’Ecole Normale de Bouzareah (1896), instituteur adjoint. D’apres les documents 
— tres incomplets — qui nous ont ete remis par sa famille, il ne serait nomme insti- 
tuteur primaire public qu’en 1922. A partir de 1890, il devient repetiteur de ber- 
bere a l’Ecole Normale, puis en 1901, a la Faculte des Lettres d’ Alger. Il participe 
a la mission Segonzac au Maroc (fin 1904-1905) d’ou il ramene ses Textes berberes 
de I’Atlas. 

Dans son testament, date du 20 octobre 1914, Boulifa se presente comme «pro- 
fesseur de berbere » a l’Ecole Normale et a la Faculte des Lettres d’ Alger, ce qui 
laisse supposer qu’il a pu acceder au rang de Charge de Cours de l’Universite. C’est 
du reste avec ce titre qu’il signe un article de 1923 (cf. bibliographic n° 7). Il prend 
sa retraite en 1929 et meurt le 8 juin 1931 a Alger (Hopital Mustapha). Il est enterre 
au cimetiere de Bab-el-Oued (Alger). 

Pendant la guerre d’independance, l’ensemble de sa bibliotheque (qui, d’apres 
les souvenirs des membres de sa famille, etait considerable) et de ses documents, 
entreposes dans une petite maison a l’ecart du village d’Adeni sont detruits dans 
un incendie. Sa famille a pieusement rassemble les quelques rares papiers qui avaient 
echappe au feu, parmi lesquels figurent son testament, quelques documents admi- 
nistratifs relatifs a sa carriere, et un cahier de notes du voyage au Maroc. 

Boulifa a ete un berberisant prolixe; il s’est interesse — e’etait d’abord un ensei- 
gnant de berbere — principalement a la langue. Et il a pris tres au serieux sa fonc- 
tion de pedagogue puisqu’il a elabore la premiere veritable methode d’enseigne- 
ment (complete) de kabyle, fondee, avec plusieurs decennies d’avance, sur les prin- 
cipes de la pedagogie dite « directe » des langues. Anterieurement a Boulifa, on ne 
disposait que de grammaires descriptives tres classiques, a la vocation pedagogique 
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limitee. Mais il s’est egalement activement penche sur la litterature et l’histoire 
de sa region natale. 

L’apport scientifique de Boulifa, dans toutes les matieres auxquelles il s’est inte- 
resse, a ete et reste important, meme si ses formulations et son style datent, meme 
si ses options personnelles detonnent parfois — par rapport a son epoque et encore 
par rapport a la notre ou il ne fait toujours pas bon parler du Maghreb d’un point 
de vue berbere! — et peuvent agacer certains. Son oeuvre est a la fois un temoi- 
gnage interne varie, d’une grande precision, sur sa societe et un acte de foi et d’amour 
pour la langue et la culture berberes. 

Boulifa est l’auteur de : 

Ouvrages : 

1 . Une premiere annee de langue kabyle (dialecte zouaoua). A l’usage des candidats 
a la prime et au brevet de kabyle, Alger, Jourdan, 1897, 2 C edit., 1910, 228 p. 

2. Recueil de poesies kabyles (texte zouaoua ), precede d’une etude sur la femme kabyle 
et d’une notice sur le chant kabyle (airs de musique), Alger, Jourdan, 1904, XCII p. 
+ 555 p. Cet ouvrage vient d’etre reedite par T. Yacine, Alger, Awal, 1990, 236 p. 

3. Methode de langue kabyle (corns de deuxieme annee). Etude linguistique, sociologi- 
que sur la Kabylie du Djurdjura. Texte zouaoua, suivi d’un glossaire, Alger, Jour- 
dan, 1913, VII-XX p. + 544 p. [345 p. de textes kabyles + glossaire : p. 347-540]. 
Le glossaire a fait l’objet d’un tirage part sous le titre Lexique kabyle-franqais , Glos- 
saire extrait de la deuxieme annee de langue kabyle, Alger, Jourdan, 1913, X + 
174 p. 

4. Textes berberes en dialecte de T Atlas marocain, Paris, Lerotix, 1908, IV p. + 388 p. 
+ XXX p. [dialecte tamaziyt : textes, traductions, observations grammaticales et 
glossaire]. 

5. Le Djurdjura a travers I’histoire (depuis TAntiquite jusqu’a 1830). Organisation et 
independance des Zouaoua (Grande Kabylie), Alger, Bringau, 1925, 409 p. + annexe 
arabe (10 p.) + 1 carte. 

Articles et memoires : 

1. «Memoire sur l’enseignement des indigenes de l’Algerie (reponse a une critique 
parlementaire) », Bulletin de TEnseignement des Indigenes, Alger, Jourdan, 1897. 

2. « Le Kanoun d’Adni, texte et traduction avec une notice historique », in Recueil 
de Memoires et de textes, XIV‘ Congres International des Orientalistes, Alger, 1905, 
Paris, Leroux, p. 151-178 [le texte kabyle est repris dans Methode de langue kabyle 
(cours de 2 e annee), p. 15-27]. 

3. «Manuscrits berberes du Maroc», Journal Asiatique, 10/6, 1905, p. 333-362. 

4. « L’inscription libyque d’Ifir’a», Revue Archeologique, (Paris, PUF), LIII/2, 1909, 
p. 387-415. 

5. «Nouveaux documents archeologiques decouverts dans le Haut Sebaou 
(Kanoun) », Revue africaine, LV, 1911, p. 16-41. 

6. «Nouvelle mission archeologique en Kabylie®, Bulletin archeologique du Comite 
des travaux historiques et scientifiques, Paris, 1912, p. CCXXII-CCXIII. 

7. «Le Kanoun de la zaou'ia Sidi Mansour (Ai'th Djennad)», Melanges Rene Basset, 
1. 1, Paris, Leroux, 1923, p. 79-86. [Le document complet est repris en annexe dans 
Le Djurdjura a travers I’histoire]. 

Il est egalement annonce sur une page interieure du Djurdjura a travers I’histoire 
(1925) une etude intitulee : «Tresors magiques de Kabylie®, Revue africaine, mais 
elle ne semble pas avoir paru (du moins dans la Revue africaine). 

Jean Dejeux (1984) mentionne aussi dans sa notice un inedit : Journal de route ( Mis- 
sion Segonzac), hiver 1904-1905. Exploration du Maroc ( Bled es-Siba)..., 362 p. 

Sa famille ne nous a jamais parle de l’existence d’un document aussi complet mais 
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elle nous a remis un cahier (original) — que nous avons publie dans le numero 44 
de la ROMM (1987) — et qui doit appartenir a cet inedit. Si ce document existe 
encore, il serait done a rechercher. 
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B100. BOURGOU (Henchir, mausolee) 

Henchir Bourgou (ou Borgou) est un lieu-dit situe au nord de la route de Houmt 
Souk a Midoun, dans Pile de Jerba, a 12 km de la premiere localite, a 2,5 km de 
la seconde et a environ 3 km de la mer. Le site fut occupe des le iv e ou m e siecle 
avant J.-C.; il l’etait encore au iv e siecle apres J.-C.; e’est au sud du site archeologi- 
que, dont le rayon est de 700 m environ, que se situe le mausolee qui fait l’objet 
de cette notice. 

Ce mausolee fut mentionne pour la premiere fois au debut du xix e siecle par Abou 
Ras el Jerbi qui crut qu’il s’agissait des restes d’une fortification de la ville antique 
de «Brigou». En 1862, Y. Guerin visite la ville de «Borgho» et mentionne brieve- 
ment « un pan de mur encore debout, lequel est bati avec de magnifiques blocs par- 
faitement appareilles » ; Brulard reprend cette description sommaire en 1885. Il faut 
attendre 1903, pour que soient confies par la Direction des Antiquites, au contro- 
leur civil Barue qui en avait fait la demande, les premiers travaux de degagement. 
Barue fut le premier a reconnaitre « un immense mausolee sur plan carre qui parait 
avoir ete surmonte par une pyramide a degres». Cette description inexacte est ins- 
piree par les mausolees algeriens du Medracen et du Tombeau de la Chretienne 
auxquels Pauteur rattache expressement ce monument. 

Apres cette premiere campagne Henchir Bourgou abandonne aux depredations 
diverses, en particulier a celles des preleveurs de pierres et de crampons en plomb, 
sombre quelque peu dans l’oubli. Ce n’est qu’en 1981 que furent entrepris de nou- 
veaux travaux sous la conduite J. Akkari-Weriemmi. Le degagement complet de 
la face ouest du monument ou s’ouvrait le couloir d’entree, permit de retrouver 
le sol vierge. Ce degagement fit decouvrir de nombreux emplacements de cram- 
pons loges sur les faces d’attente des blocs de chaque assise. Le mausolee a beau- 
coup souffert de la recherche systematique du metal. Lors de ce degagement il n’a 
ete trouve aucun reste de colonne auquel Barue, peut-etre influence par la compa- 
raison avec le Medracen, fait allusion dans sa description du mausolee. Maintenant 
qu’il est degage, le mausolee d’Henchir Bourgou revele son veritable plan. Ses dimen- 
sions extremes actuelles sont 4,52 m de haut, 9,5 et 9,7 de largeur. Son soubasse- 
ment est un polygone hexagonal aux cotes alternativement rectilignes et concaves. 
Les cotes rectilignes mesurent 4,32 m, de meme que les cordes des cotes concaves, 
dont le developpement mesure 5,40 m. Dans la face ouest s’ouvre le couloir a ciel 
ouvert dont le bati depasse la fa 5 ade du monument. Ce couloir est d’une longueur 




Henchir Bourgou, partie superieure et plafond de la chambre funeraire. 


totale de 3,50 m et d’une largeur de 1,08 m, il se poursuit par une antichambre 
couverte de 0,40 m de haut et de 0,82 m de largeur qui, a 3 m de l’entree, donne 
dans la chambre funeraire. Cette chambre, situee exactement dans l’axe de l’edi- 
fice, a un plan rectangulaire de 2,56 m sur 1,51 m; elle est particulierement haute 
puisque le plafond se trouve a 2,20 m. Ses parois sont composees de quatre assises 
de blocs dont l’epaisseur varie de 43,5 cm a 50,8 cm, leur longueur oscille entre 
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Plan du mausolee. 


1 et 2 m. L’interet de cette chambre reside surtout dans le decor architectural qu’a 
regu son plafond. Celui-ci est constitue de deux dalles parfaitement jointes qui por- 
tent un decor inspire de ^architecture en bois; ce decor en relief imite une couver- 
ture en troncs de palmiers scies longitudinalement et poses alternativement a plat 
et sur l’autre cote; plus exactement de bandes plates isolees alternes avec des series 
de trois bandes en relief arrondi. Cette transposition en dur des plafonds en tronc 
d’arbres est connue dans le monde hellenistique (hypogees de Neapaphos, en Lydie 
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Coupes transversale et longitudinale de la chambre funeraire. 


Fragments de statue de style egyptisant : epaule droite et dos. 






1598 / Bourgou 


par exemple), mais les architectes du mausolee d’Henchir Bourgou ont pu s’inspi- 
rer directement des techniques de construction utilisees dans le pays meme. On 
sait que le Medracen* possede un plafond en troncs de cedre sur toute la longueur 
de sa galerie interieure et que la chambre funeraire du monument cache par le tumu- 
lus de Sidi Sliman* du Rharb (Maroc) avait une couverture en troncs de thuya. 
Ce genre de couverture est encore largement repandu dans toutes les regions meri- 
dionales du Maghreb. 

Les parois de la chambre portent une lourde corniche qui occupe les deux assises 
superieures des quatre cotes. La hauteur de la corniche est de 1,20 m, c’est-a-dire 
qu’elle correspond a plus de la moitie de la hauteur. Elle compte six elements, un 
fasce et une cimaise alternant deux fois puis deux pans coupes qui sont en encorbel- 
lement au-dessus des assises inferieures. De telles corniches existent frequemment 
aussi bien dans les sepultures libyques, telles que les haouanet, que dans les tombes 
puniques a puits, comme a Ksour es-Saf. Leur origine punique ne fait aucun doute. 

Le plan du mausolee d’Henchir Bourgou est original, il ne se retrouve avec de 
legeres variantes que dans deux autres monuments funeraires, le tumulus B du Sabra- 
tha en Tripolitaine et le mausolee de Beni Rhenane a Siga a l’extremite occidentale 
de la Mauretanie Cesarienne. Ces deux monuments datent des m e et ii e siecles et 
c’est a cette epoque (et plus vers la fin du in' siecle) que doit appartenir aussi le 
mausolee d’Henchir Bourgou. Lors du degagement du monument, une importante 
quantite de tessons de poterie preromaine fut trouvee, en particulier de la cerami- 
que campanienne du m e siecle ainsi qu’un buste archai'que de style egyptisant qui 
avait pu appartenir au decor du mausolee. 
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B101. BOUSE (afertit / ifertiten (K.) tiferkit / tiferkitin (T.) temeryit / 
timeryitm (T.) 

La fiente de boeuf, de vache, est chargee de valeurs benefiques aux multiples con- 
notations en Afrique du Nord. Les excrements des bceufs, vaches et veaux, rumi- 
nants herbivores n’ont jamais ete frappes d’interdit comme ceux du chien, ou de 
certains animaux sauvages qui sont omnivores : le chacal, le renard, l’hyene. Le 
boeuf et la vache, animaux domestiques qui vivent dans l’intimite de l’homme, sont 
la source de multiples profits : lait, viande, peaux, poils, come, os. Leur fiente enfin, 
sert a differents usages qui varient selon les lieux, les modes de vie, les besoins 
des populations, mais aussi en fonction de la presence plus ou moins importante 
de ces animaux. 

L’usage le plus frequent et le plus generalise des bouses de vache s’affirme en 
agriculture. Chaque annee, a l’automne, les cultivateurs de plaines ou de mon- 
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tagnes savent fumer leur terre a ble ou leurs arbres, preparer leurs carres de marai- 
chage en melangeant la terre au fumier des animaux domestiques (vaches, mou- 
tons, chevres mais aussi chevaux, volailles) qu’ils repartissent et dosent suivant les 
especes et l’etat du produit (frais ou sec, fort ou faible). La bouse de vache est recon- 
nue comme la plus legere quand elle est recueillie seche a l’exterieur de l’etable. 

Elle est utilisee aussi dans la preparation des moellons de terre sechee (banco, 
toub, adobe) en climat sec pour la construction des maisons, et pour comater les 
murs de roseaux et de branchages des huttes (gourbis) en evitant ainsi les retraits 
de l’argile qui se fendille en sechant. Dans cette preparation en l’absence de bouses 
de vache, on peut utiliser la balle des cereales (depiquees par foulage) ou toutes 
sortes de debris vegetaux qui soient sufTisamment fins. Sur le tas de terre legere- 
ment argileuse, malaxee en pate abondamment mouillee, Ton ajoute une quantite 
de bouses ou de paille equivalente a environ un sixieme du volume total. 

Suivant cette meme technique on prepare aussi les aires a battre* ou les sols des 
maisons, en augmentant la proportion de bouses et de paille pour obtenir une sur- 
face qui, une fois sechee, resiste bien aux pressions et ne craque plus sous les pieds. 
Car elle est armee de ces milliers de petites fibres vegetales qui assurent la sou- 
plesse du materiau. La surface peut etre embellie a l’aide d’agile rouge ou blanche, 
en pate frottee a l’aide d’un galet lisse ou d’un cul de bouteille. Les maisons a toits 
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plats de l’Atlas marocain, de l’Aures, ou du Sahara peuvent recevoir aussi ce type 
de mortier pour mieux resister aux intemperies. 

Dans les milieux montagnards ou de plaine, pauvres en bois de chauffage, la bouse 
de vache retraitee en grosses galettes sechees sur les murs de pierres est un com- 
bustible tres apprecie. Bien que l’etude ethnographique de la technique de prepa- 
ration de ces galettes semble n’avoir jamais ete faite en Afrique du Nord, on peut 
estimer qu’elle est semblable a celle, minutieusement decrite par Mme F.D. Cham- 
pault au Yemen, et a laquelle nous empruntons ces informations. 

Dans un trou rocheux d’environ un metre de large et de 80 cm de profondeur, 
on entasse des bouses de vaches ramassees sur le parcours des animaux ou a l’eta- 
ble, qu’on melange a de la balle de cereales (ble, orge) et des debris de paille. On 
foule avec les pieds ce melange auquel on rajoute progressivement de l’eau de fagon 
a obtenir une pate homogene. «Deux grosses poignees de pate prelevee sur le stock 
sont d’abord roulees sur la roche, tassees sur la provision de paille hachee disposee 
a proximite immediate, aplatie en forme de galette et aussitot plaquee sur le mur 
familial le plus proche* (Champault 1978. p. 81). Une part de ce fumier est reser- 
vee aux «allume-feu» qui sont des petites boulettes serrees dans une main et que 
Ton fait secher ainsi. Deux jours de ramassage permettent de constituer une provi- 
sion de 20 a 22 kg de bouses seches. 

Le stockage de ce combustible permet d’eviter les aleas dus a l’indisponibilite 
de la femme pour aller recolter du bois, ou en cas de maladie, d’intemperies, etc. 

Comme combustible, le crottin de dromadaire (uqid, ougid) remplace la bouse de 
vache en region dunaire. Que ce soit dans l’erg de Bilma, dans l’Oued Souf ou l’Oued 
Ghir, l’erg occidental, les populations qui ne peuvent compter uniquement sur 
l’apport en bois et en feuilles seches des palmeraies et de l’environnement saha- 
rien, recoltent precieusement les crottes de chameau ou qu’elles soient. Les fem- 
mes guettent parfois le passage des grandes caravanes a quelque distance de leur 
village et se precipitent avec leur couffin pour le remplir des crottes fraiches lais- 
sees par les animaux. Ces crottes une fois sechees sont brulees directement dans 
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le foyer, sans aucune preparation prealable, telles des boulettes de charbon. Nulle 
part nous n’avons observe le malaxage de crottes de chameau. 

II est difficile d’evaluer aujourd’hui les aires d’usage de la bouse de vache comme 
combustible en Afrique du Nord et en pays berbere. D’une fagon generale dans 
toutes les zones montagneuses ou la vache est presente, on utilise plus ou moins 
la bouse comme combustible. Nous avons constate maintes fois aussi son usage, 
il y a vingt ou trente ans, dans les plaines du Tell et au Sahara, bien que la littera- 
ture soit, sur ce sujet, fragmentaire ou muette. Avec la popularisation des four- 
neaux a petrole et a gaz, ces emplois consideres comme archai'ques, sont en voie 
de disparition. 

La bouse de vache et le crottin d’ane sont utilises aussi comme cataplasmes appli- 
ques sur les abces non encore eclates ou dans les cas de furonculose atteignant tout 
le corps. Cette therapeutique ancienne n’est guere utilisee aujourd’hui, mais il nous 
a ete donne de la constater au Sahara central (Hoggar) en 1953. 

Les usages concernant la teinturerie dits « bain de bousage » et I’onguent de Saint 
Fiacre (melange egal de terre et de bouse pour garnir l’emplacement des greffes 
des arbres fruitiers) ne semblent pas avoir ete pratiques en Afrique du Nord. 

En revanche, la bouse est quelquefois utilisee comme support d’operations magi- 
ques comme celles decrites par Slimane Rahmani a Cap Aokas, pour obtenir plus 
de beurre. La femme qui desire «capter» le profit d’une vache «... suit le betail 
et ramasse de la bouse de vache avec les deux premiers orteils du pied droit, en 
disant “je ne prends pas de la bouse de vache, c’est du beurre que je reprends”». 

De retour a la maison, elle frotte avec cette bouse le dessous de la terrine et elle 
dit : « c’est du beurre que je reprends, ce n’est pas de la bouse que je frotte » (S. Rah- 
mani, 1936 : 21). 
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B102. BOUZEIS 

Situes par Ptolemee (IV, 5, 12, ed. C. Muller, p. 693) dans le nome de Libye, 
a l’interieur des terres, au sud, semble-t-il, des Zugritae*, ou habitants de la region 
de Zugris (Id., IV, 5, 3, p. 677), bourg a localiser sur la mer, a Test de Katabath- 
mos Megas (Soloum), du cote de la localite actuelle de Sidi Barrani. 
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